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SaintPetersbourg et la Russie en 1829 Tome Premier
Assez d'autem^s venus s^vaut moi om dé-, crit la Bussie» les unis comme géographes^ les autres cwQie peintres de mceurs. Je ne me prouoDcerai pas sur l'exactitude des pvemiersy et si je tombe en quelques points daccord avec les seconds ^ ce n'est. assurément pas que j'aie jamais reçu auamç influencQ de ieur» opinions. Je dis ici c^ quç. j.'^^ vu , ce que je pense. Je ne voudrais pas daq^ les circonstances actuelles^ me iàire l'apologiste de liûlic gouvernement, à plus foi'te raison en parlant des Russes de gfen^ qui ne
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peuvent rien sar ma liberté^ m'expliqueraî-je sans ménagement et sans crainte. Ils fixent
en ce moment l allention du monde entier; on les redoute y quand on devrait leur &ire la loi. Si la politique européenne, plus franche, pins noble, était animée par l'esprit du bien général, cette nation, dont la force épouvante chaque état en particulier, serait tenue en tutelle par tous ; on la contraindrait àchanger ses institutions, ses knœurs, avant de se dire l'égale des empires civilisés.
Qu'est-ce en etlet que la nation russe? Le sait-on? y pense-t-on? Cent mille familles qui se croient quelque chose, et cinquantequatre millions de brutes, à facer d'homme, qu'on vend, qu'on donne, qu'on échange et qu'on fouette, comme on le ferait d'un che- Val ou d'un bœuf. £n retraçant de pareils tableaux, je me suis abandonné, je l'avoue^ à beaucoup d'indignation , mais est-il donc possible de raconter froidement les actes du
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despotisme, quand naguère, témoin de leur
atrocité, Fimage s'en représente à la pensée avec toutes ses révoltantes couleurs? Que les ambitieux d'honneurs, de fortune, flagornent le pouvoir pour en obtenir de honteuses laveurs, qu'ils prodiguent un iniame encens à ceux qu'ils craignent ou sollicitent, leur exemple ne m'entraînera pas. Je sais trèsbien qu'en montrant de la haine pour la tyrannie , je blesse les vues de certains personnages, grands par leurs places dans mon propre pays, mais les intérêts de la nation m'importent davantage. C'est pour elle que j'écris , afin cpi'elle maintienne ses droits et ne souiire jamais l'^arbitraire aux mains de ceux qu'elle honore de hautes fonctions ad-ministratives.
Une des plus vastes subdivisions du globe est gouvernée par un homme qui s'en dit le * seul maître, et la muiltitude,sans âme, sans
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courage, est a^seas vile pour adorer cette
usurpation! £lle tremble devant un ^tôme qu'un souffle anéantirait ; on lut persuade que Dieu Ta fait naître esclave ; elle se pros^ terne devant les imposteurs, et n^élève aucun doute sur la légitimité de leurs privilèges.
Deux conditions lui sont d'abord imposées, le travail et Tobéissance sans borner. Dès qu'elle a satisiait les exigences de ses maîtres, on lui permet tous les vices, parce qu'en ao- . ceptant la servitude > elle a renoncé de fait à ladignité de sa nature. Les êtres malbeureux, soumis à de pareilles lois, ne peuvent donc pas s'appeler des hommes» Leur condition les prive de ce titre, puisqu'ils ne fbYXt rien pour* s'en aOranchir. Il n'y a rien de moral, d'intellectuel , quand des entraves insurmontables arrêtent sans cesse la volonté et réânîsentrindividu à l'état passif. PartaM, rien de ce qui doit essentiellement distio^giier rbomme des animaux et lui donner la su-
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ptnùtMmr eux* Le jour le peuple raate compreAdrarabaisseineQtmjusCe oùie{>iooge un despoCisme dont il peut se délivrer par éroit et par teœ, il oeiaera d'être nul pour
devenir infâme, s'il ne se révolte pas.
Le despotisme , sous quelque forme qu'il •9b présenta, est intoUnible par oda teul qu'il est despotiraiie. Tdus les hommes nak- . «ent égaux ; nul ne peut sans ertmê ali&Mr la liberté d'un autre, à moins qu'une aj^pession ne l'oblige à se garantir des tentatives Éûtes'oontre sa Hireté. La noblesse këiéditaire , les rangs assignés par le nom transmis peuvent être, en ménageant lestâmes, qna-lifiés d'absurdités. En bonne administratioB, le génie, les vertus ( je n'entends oè dernier mot que dans le sens qui tourne 4 l'avantaj^ de la chose publique ) devraient seuls établir les distinctioBB. Si le règsua d'instiliitians ' parfaites nest point admissible, il n'eniaut
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pas moin» travailler à détruire les vices de celles qai sont en vigoeur. La dictatnrei dont .l'exercice peut être confié en temps de crise au plus capable y doit cesser ansritftt que les dangers ont disparu. C'est un assez grand honnenr que de sauver sa patrie sans prétendre Tasservir, et tel, à qui d'utiles actions ont mérité la couronne civique, ne doit plus inspirer que la haine, quand il impose comme lois ses volontés, fussent-elles , même d'après une conviction intime, dans l'intérêt général ; car celui qui lui succédera pourra bien hériter de son titre , mais non pas de sa probité. Il est donc pitoyable et funeste d'abandonner aux mains, soit d'nn seul indi*vidu , soit de ceux qui composent raristocratie, un pouvoir sans responsabilité. La nationséule est souveraine; un roi, ne peut s'en considérer ni comme le maître, ni comme le chef; il n'est que son premier magistrat.
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Attaché plus que jamais aux principes de la liberté depuis que j'ai vu des esclaves »
mon principal but, en publiant cet ouvrage, est de propager lessentimens qui m'animent , en exposant à nu ce que j'ai remarqué d'avilissant et d'odieux chez un peuple soumis à l'arbitraire : je le montre tel qu'il est,* on le
jugera.
ST
FAMILLE IMPÉRIALE RUSSE EÉQUATITE
Si de sages înstifutiotis régissaient les hommes ; si les dépositaires du pouvoir légal étaient dans l'impossibilité bien reconnue d'user de Farbitraire , il ne serait phis d'ambilieux. É/jaiix toutes les fois qu'il s'agirait de justice; sans moyens d'interpréter diversement, chacun selon son intérêt, le langage des' lois; sans espoir de faire triompher Tadresse du droit et de la vérité; gouvernans, gouvernés , rangés dans la même cathégorie sociale, formeraient bientôt une &mille dont
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jamais aucun orage ne viendrait troubler runion. Malheureusement il n'en est pas ainsi ; personne ne veut paraître injuste , et pourtant^ aveuglés que nous sommes par les passions lorsqu'il est question de nous-mêmes dans des cas importans, de quels violens débats l'évidence qui nous blesse n^est-elle pas l'objet? Si , guides par une force d'attraction, de sympathie, nous prenons la défense d'autrui, souvent contre toute équité, de quelle partialité ne devons-nous pas être coupables quand il s'agit de nos propres afl'aires !
A tout bien considérer, Tambition peut n'être dans le principe qiie le désir de marcher à la liberté, de se soustraire à la gêne , aux vèxations auxquelles la dépendance nous expose. Placé quelque peu au-dessus des autres , on veut s'élever davantage, puis monter encore afin d'avoir toujours moins de supérieurs. Ceux qui ont senti l'oppression , une fois hors de la ligne commune , se montrent pour l'ordinaire extiémement avides de distinctions et d'honneurs : plus ils étaient obscurs , humiliés , plus leur soif d'autorîté devient ardente, et le superbe mépris dont, à . leur tour, ils accablent leurs subordonnés.
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leur semble une réparation des outrages qu'ils ont supportés naguère. C'est ainsi que les meilleurs naturels se dégradent à Técole du despotisme ; Tâme n'obéit plus à de [^auéreux penchans; elle s'abrutit, ou devient envieuse^ impitoyable àrezcès.L'audaceqiii se voit entourée d'hommages doit croire à la légitimité de sa puissance : quelle estime peut faire un tyran du peuple imbéciiie qui tremble sous ses regards et vient adorer ses caprices?
Terre féconde en commotions politiques , la Russie, toujours victime, des abus de la force y n'en remet pas moins par coutume à ses souverains un pouvoir dont elle ne devrait que redouter l'usage. Fanatisée par d'absurdes traditions y recevant de génération en génération les préjugés qui la maintiranent dans l'ignorance et la barbarie, au lieu d'imiter Texemple des nations afTranchies par elles-mêmes d'une iionteuse servitude , çlle se donne des maîtres, les déifie, rampe à leurs pieds ; puis , détrompée de ses ill usions , finit souvent, dans un délire contraire , par briser sur le front de l'idole les chaînes qu'elle en a reçues avec amour. De leur côté, la plupart des autocraies , aussi moralemeiU in*
formes que les hordes soumises à leur sceptre^ n'ont jamais compris que de la civilisaiion progressive dépendaient la sâreté^ la gloire et là prospérité générale. Facilement abusés par le culte ridicule d'une aristocratie insatiable de &yettr et de privilèges y.l'atmo»phère d'encens qui les entoure dérobe à leurs yeux le tableau des actes révoltaus qui se commettent en leur nom. £n auraient-ils connaissance ; que leur importe le sort du peuple? Les êtres qui le composent sont-ils d'une nature si perfectionnée? Cette vile multitude n'est-elle pas trop honorée de travailler pour ses maîtres? Elle a tendu ses mains aux fers de Tesclavage, elle doit les supporter sans murmure.
Il faut l'avouer cependant, ce n'est pas chez le peuple proprement dit que les mouvemens de. révolte sont le plus à craindre.
Bon f pa tient y soumis , des excès de cruauté seuls peuvent le porter à la vengeance ; encore ne s'y livre-t-il que spontanément, et non jamais après l'avoir méditée. Là, comme V partout, il ne demande pas qu'on lui fasse du bien ; sa reconnaissance est infinie pour le mal qu'on ne lui fait pas , et sans plainte il se
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soumet à toutes le» exigenœs qu'il peut humainement satisfaire ; mais de temps à aiitre (et trop rarement sans dotUe) , pour combattre i'odieux d'un système contraire à toutes les lois divines, de nobles champions de la ]iberté> abjurant ks prérogatives que leur donne la naissance , aflRranobissent leurs serfs^ ks élèvent à la dignité d'homme , les rehaussent à leurs propresyeuxen les traitant comme des frères, et préparent ainsi la révolution si désirable que chaque |K)rtion du f^^lobe, éclairée sur ses vrais- intérêts, ne manquera pas de subir à son tour^
Alexandre était fort mal à son aise sur le trône des tsars. Sa bonté naturelle Téloignait des mesures violentes dont les despotes sont obligés de se servir pout* maintenir leur puissance en imprimant la terreur. Flus d'une fois le souvenir du crime qui l'avait lait empereur vint tourmenter son âme , et flétrir ses prospérités : non qu'il eût armé le bras des assassins , ce n*est pas lui qu'on doit en accuser; mais connaissant leur projet, le plus sacré des devoirs lui prescrivait de défendre le sang d'un père, et sans doute le remords <i'avoir lâdbement écouté l'ambition pour
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étouffer le cri de la nature suffit pour le jeter
dans cette mélancolie, ce besoin de solitude et de repentir dont ses dernières années furent empreintes. Aimé du peuple dont il désirait le bonheur, mais sans énergie pour le vouloir, il ne s^attiraque le mépris des grands, toujours vainement menacés dans leurs prétentions. Dénué de talens pour la guerre , de tact et de force en politique, moins que médiocre en administration, Famour parut être la seule passion véhémente de ce prince, qui dans tout le reste se laissait avcugicinent conduire par sa mère. 1: uyant le faste et ses ennuis, sortant presque toujours sans suite, i pied, ou dans un simple traîneau, la plupart des beautés de Saint-Pétersbourg, connaissant exactement les heures de ses promenades accoutumées , cherchaien à se trouver sur son passage, et ne négligeaient rien pour s'attirer des regards dont rexpressîon pouvait leur annoncer une haute ibrtune. Combien de gens qu'on appelle nobles, avilis, minés par le désordre et des vices de tous genres, spéculant sur les charmés d'une épouse aussi méprisable ([u eux, l'ont envoyée ainsi quêter un complément de déshonneur pour se repaître de i'in-
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famé salaire qu'ils en espéraient! Que de
soins, qi^e de peines se sont donnés des mè*^ res, que je m'dbstiendrai de qualifier, pour dégrader leurs filles et briller aux dépens d'une semblable prostitution ! Trop souvent ces manœuvres ont été couronnées par le succès; trop souvent les places les plus importantes, -obtenues par d'insignes bassesses au lieu d'être la récompense du mérite , loin de concourir à la splendeur, au bien-étro de la nation, ont travaillé à sa ruine, et le gouvernement même d'une province est devenu la proie de misérables chargés de dettes et d'ignominie.
Dédommagé autant que possible par la sollicitude éclairée d'Elisabeth, épouse d'Alexandre , le malheur trouvait en elle un appui constant et plein de courage. Si l'on veut se faire l'idée d'un ange sur la terre, il faut se représenter cette femme. Dédaignée par son mari , humiliée par ses préféronces , obligée de tléchir sous l orgueil et l'omnipotence de rimpératrice Marie, jamais un murmure ne révéla ce que sa douleur avait d'amer. Plus à plaindre au faîte des grandeurs que si le sort reûtfait naître et vivre dans l'obscurité,
8 SAINT-P£T£RSfiOURG rabandon, l'isolement auxquels elle fut condamnée n'eurent pour adoucissement que le témoignage d'une conscience pure et généreuse ; souffrant avec résignation et toujours prête à secourir la souffrance^ oubiliant ou plutôt bravant ses propres chagrins pour al« léger cens d*autrui, sans vanité , sans haine , pleine de bienveillance, de sensibilité, son existence fut toute consacrée à des œuvres qui loi mériteraient des antels si les hommes en élevaient à la vertu. La secte manichéenne • Taurait considérée comme le principe du bien. Alexandre, abusé par le calme et la résignation d'Élisabeth , n'en recevant ni reproches ni importunités , ne croyait qu'à son indiffér^ce^ et se livrait sans scrupule aux faciles plaisirs qui seuls apportaient quelque relâche au spleen dont il semblait possédé.
Vers la fin de sa vie, mieux informé sur des sentimens qu'on lui cachait par dignité , il se rapprocha d'une femme qui n'aurait jamais dû perdre sa tendresse, reconnut ses torts, • et n'en deiaanda pas long-temps le pardon sans l'obtenir. Les esprits philantropes espémient beaucoup de cette réconciliation; Alexandre projetait toujours le bien, son
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épouse le lui aurait fait exécuter. C'est à ce moment que la mort sut ratteiutlre. Cette fin prématurée y sans antécedens qui pussent la faire prévoir, dut paraître singulière , et le fut en effet; mais dans un pays où la justice distributive est si prompte, si menaçante, on se garde bien de vouloir chercher à soulever le voile qui couvre de sanjjlans mystères; le temps seul peut le déchirer. Ce souverain savait du reste parfaitement' apprécier rattachement des gens de cour, tourbe ingrate, jalouse et vaniteuse, qui ne croit jamais ses prétendu]» services assez largement payés. Le seul ami véritable qu'il eût peut-être , le seul qui fût à lui de corps et d'âme, était, il faut le dire, son cocher, esclave à barbe, qui, sous les dernières livrées de la servitude , cachait de précieuses qualités. Adroit, infatigable, vigilant comme le lynx, pendant les fréquens voyages de son maître on ne le voyait pas s'abandonner un moment au repos; il semblait ne plus eiûster pour lui-même, et s'il n'avait iallu que du courage pour tnettre à couvert les jours de l'empereur, Iwan les aurait sauvés. Plus d'une fois la juste^e de ses aperçus, la clairvoyance de sa raison , ex-
primées avec la modestie que sa haute mais secrète faveur ne lempêcha pas de conserver,, prévalurent à bon droit survies opinions de conseillers en titre , et bon nombre de grands personnages firent à ce mougik de profondes révérences et d*humbles prières pour qu'il daignât s'occuper de leurs intérêts.
Sous l'empereur actuel , le système de caporalisme^ si accrédité du temps de Paul, a repris toutesavjgueur. Aveugle etdéplorable manie! Quelles espérances cinquante millions de sujets doivent-ils concevoir de celui que sa naissance appelle à les gouverner, en le voyant encore, la veille de son avènement, enseigner l'exercice à deux, ou trois soldats , manier le fîisil pour fiiire parade de force et d'adresse, y consacrer toutes ses journées , et considérer comme la science par excellence celle de faire manœuvrer selon les régies quèlques centaines de malheureux réduits à l'état d'automates ambulans? Admirablement secondé par ses frères , les grands-ducs Michel et GoAstantin , Nicolas régne en maître absolu; l'argument du bâton n'a rien perdu de son éloquence : c'est avec des menaces qu'on persuade et que la docilité s'pbttent. Cet
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Ignoble régime exciterait sans doute une vive indignation si Ton pouvait se bannir de la pensée riipage d'oor monstre couronné dont la barbarie ne laisse pas au lan{^age la puissance d'un mot qui l'exprime. Misérables peuples! vous tremblez sous des tyrans! ils se gorgent à loisir de votre Sang et de vos larmes , sans qu'il vous échappe un cri de vengeance , et vous ne bénissez pas la desLmée quand elle vous donne un roi juste et sage ! Le poignard d un assassin va chercher le cœur de Henri IV, et le glaive de la liberté , de la justice, recule devant le sein d'un Miguel 1
La jeunesse de Constantin fat de sinistre présage; fougueux, bouillant , indomptable , la moindre contrainte était pour lui le plus horrible supplice ; gêné dans ses impulsions, il se débaLlait, s'irritait comme un lion nouvellement enchaîné; et pourtant quelle soif de despotisme il avait déjà! de quelle férocité s'animaient ses regards lorsqu'un obstacle contrariait ses £m)uches volontés! Le choix de ses délassemens, de ses plaisirs, montrait sans cesse d'alîVeux penchans. On raconte qu'un jour, enfermé dans son palais, et ne sachant à quoi s'y dis-
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traire, il prit une carabine et tira de sa fenêtre sur de pauvres femmes qui lavaient du linge à quelque distance ; puis , en véritable Charles IX, on le vit s'applaudir des coups dont la réussite prouvait son habileté I*.. L'amour sut adoucir cet odieux naturel ; une Française , long-temps aimée de Constantin , se servit de T empire que donnent Fesprit et la beauté pour vaincre la rudesse de son terrible amant. Elle lui interdit le vin qui le rendait furieux y opposa la douceur à ses emportemenSy lui fit comprendre tout cQ.que la colère a de ridicule et d'insensé , et parvint à le rendre moins intraitable.
Avec une instruction vaste, une connaissance approfondie de presque toutes les langues anciennes et modernes, une mémoire prodigieuse , ce prince conserve tous les de* hors dSm homme qu'une fièvre populaire aurait fait stn^r des rangs les plus grossiers. Son élocution est précipitée , âpre, criarde j sa laideur, extrême, rqx>ussante; les bizarreries de: son humèur inspirent la pitié. S'il aperçoit, .par exemple, quelqu'un coiflEe d'un chapeau gris, il le lui fait jeter dans la boue. Les cheveux un peu longs offusquent pai'eil-
lement sa vue^ excepté chez les juifs, qu'il méprise trop pour les mettre à sa mode.
Souvent de jeunes fkshîonables polonais frisés prétentieusement se sont vus saisir par des soldats 9- conduire au corps-de-garde, et raser comme des moines, en exécution des ordres .
de monseigneur y dont ils avaient eu le malheur de ne pouvoir éviter la redoutable rencontre.
Par un contraste inexplicable, ce prince, ordinairement si peu tolérant pour les petites choses, montre parfois pour de graves délits une clémence qui va jusqu'à la faiblesse. £n voici la preuve: Deux acteurs français attachés au tliéâtre de Varsovie, se trouvant un jour dans un café de oette ville, et croyant sans doute avoir à se plaindre de son altesse impériale, s'avisèrent de dire à haute voix: Ne tromerons-nous donc pas un Louvel qui nous délivre de ce P andale!
Ils devaient s'attendre qu'une telle imprudence leur coûterait cher; il n'en fut rien.
Constantin , qui répand de toiis c6tés ses innombrables mouchards, ne tarda pas à être informé des vieux que ta paternelle administration fiiiaait naître. Il manda les cou-
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pables : «Mes maîtres, leur dit-il, je suis bien reconnaissant de votre amour pour ma . personne ; maU| tout dévoué qu'il est, je puis m'en passer; allez, et tenez- vous pour avertis. » Ces messieurs , enhardis par ce trait d'une indulgence ine^l^ , ne gai*dérent plus aucune mesure. Supposant qu'îb avaient efllrajc coiui dont un geste, un coup-d'oeil pouvait leur faire subir un ignominieux châtiment, ils recommenoèrentdes vociférations doiiL r inconcevable audace semblait prouver de la folie. Le grand-duc ne se vengea pas ; il se contenta de les chasser^ après leur avpir fait remettre vingt ducats pour retourner dans leui* patrie.
L'empereur Tïicolas est un des plus beaux hommes de son empire ; son frère Michel est ^ du côté des avantages physiques, presque aussi remarquable^ mais voila tout ce qu'on peut leur accorder. Ces gens-la ne rêvent que soldats, ou plutôt que machines faisant l'exercice etmarchant en cadence au bruit du tam« bour. Occupés sans cesse de minuties, ils.sa- ' vent beaucoup mieux ce qu'il faut de drap et de boutons pour la confection d'une paire de guêtres d'ordonnance, que ce qu*il est in-
ET LA RUSSIE; 15 dispcnsable de connaître pour le fjouvernement d'un État ou la conduite d'une armée.
Dans la guerre actuelle, aucun des trois frères n'était capable de commander vinf^^t mille hommes ; cependant il était à croire que l'ennemi n'opposerait pas une tactique bien perfectionnée ; la science stratégique des Turcs ne demandait pas une opposition bien savante, c'était de la gloire à bon marché; mais il fallait au moins de la bravoure personnelle : on n'en a guère (ait preuve jusqu'à présent; mais les jours des princes sont si précieux !
ir»!^ : nu
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CHAPITRE IL
HIÉRARCHIE MOUUAIRE. .
Afin d'établir une sorte d'équilibre entre la noblesse et le peuple, on peut-être pour obvier aux inconvcniens d'un gouvernement
purement militaire, Pierre-le-Grand institua pour ses sujets quatorze classes de rangs civils, équivalant chacun à un grade d'o^ ficier. Les personnes revêtues de ces titres honorifiques portent le nom de Tchinomikiy c*e8t-à-dire hommes gradés. Ces nobles de la création du souverain l'emportent de beaucoup dans l'opinion publique, mais surtout dans la leur sur ceux d'ancienne extraction , et j'ai vu tel prince , tel boyard, n'aidant pour lui que ses parchemins, céder le pas à un nouveau titulaire, et solliciter Thonneur d'entrer dans une des nouvelles classes nobiliaires. On comprendra facilement cette fu-
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ceur de grades , si Ton oéâechit qu'en Ruané un ibnctionuaire qui ne serait pts gradi ne
jouirait d'aucune considération, partant d'aucune autorité. Dès qu'ils voient un nouveau ▼isage, les. subdélëgués.se demandent: Quel rang a-t-il? Kcàoi (ego ichme? Et leur soumission, leur respect sont en raison deTécl^elon qa*il occupe.
Bans le but de procurer *à leurs enfansi»
mâles tous les avantages de cette noblesse hiérarchique, kt. pères de £uniUç les font mscrhe, desTâge le plus tendre , dans le dé«* ^ parlement ou collège où ils espèrent rencon- ^ trer le phu de protecteurs, si bien qu'au bout d'une quinzaine d'années, un jeonehmnme se voit capitaine ou major dans le civil sans jamais avoir rempU aucunes fonctions dans le département où il est înserit \ se» pacens'ou ses esdares ont seuls Je soin der lui cappeler qu'il est noble. De trois ans en trois ans , cha^ que officier civil a le. droit de sollkiter>im nouveau rang ; c'est donc au temps et non à leur mérite que les fonctionnaires russes sont redevables de leur avançen^ent. {
Rien n'égaie lu mbfguë, et N|isoléÉce ié ces nobkâ de nouvelle date. Ils sont tellement
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bcnmoufflës d'orgueii, qu'ils regardent du hauirde leur grandeur et n'admettent que par
grâce dans leur société celui qui se trouve immédiatement par son rang au-dessoiis d'eux, Ijes bhtmoelkdes vusêes fourmillent de** cês nobliaux d' un JOUI' ^jiii, s, vaiiL de s'informer ' du motif qui vous amène près d'eux , com^ mencent par vous dire: Qui les-tu? Kta tè takbi? Sâ Toàs n'avez pas de rang^ ou quë le vôtre soit inférieur au sien , il ne cessera de YOU$ tutoyer i mais si vous êtes plus gradé qUe lui^ où même que vous soyezson égal^ im clian(jement subit s'opère dans le ton et les manières de i'insol^t interrogateur : il se lève 9 véus offre un siège-. Vous demaiide pai^ don de sa mkpnm , et enfin vdus exfiédîe ptomptement, dans la crainte que vous liusieK.d&,vots0j€rédii pour lui ^uij^ -danarfis^t prit de se^tslipérietirB. Tout eéde> en Russie> à riniluence du collet brodé et de l'épée au cote. Ces insignes^ ou plut^t ces enseigues,dp la 4Eu>bk8se , autodaenC chaque jour des mU-T liers de yexation^ .de Ift^ai':! de cette toujrbë de miséi^les employés qui distribuent souft . fletstti >eott|f>(depiedS'à d^siiddétatM^^ OHift^ pauvres paysans qui-souvent ^pettf*
ET LA RUSSIE.! 19 vent les appaiser qu'en leur donnant uhe rétribution, avec laquelle ils paient la brodeuse et le fourbisseur. Le bas peuple des deiix capitales commence un peu à se débarrasser de cette crainte servile dont il était jadis pénétré poUr ces tchinomild , mais en province ils sont encore en possession de faire trembler la populace. Eloi(jné du centre du gouvernement, le moindie employé exerce un empire despotique sur ses inférieurs : distributeur prodigue de coups de poings et de coups de bâton, il reçoit des bom mages d'autant plus profonds, qu'il a fait administrer des châtimens plus sévères. >
Un étranger, dans la nécessité de recourir au ministère des employés du gouvernement, s'il n'est pas chargé d'une mission diplomatique, doit bien se persuader que, pour obtenir promptement l'expédition de sa demande, il faut qu'il ne sollicite jamais qu'en position de faire^des sacrifices d'argent. A-til besoin d'un passeport? ses effets sont-ils retenus à la douane ? On le fera revenir vingt fois sans les lui délivrer, à moins qu'il ne comprenne d'abord les moyens de se rendre l'autorité favorable. Quelque soit le rang du
!iO SAINT-PÉTERSEOURG ET La RUSSIE.
fonctionnaire , on peut $am crainte lui glisser dix ou quinze roubles dans la main ; pourvu
que le don soit secret, il ne s'en tiendra jamais offensé. Ce n'est point ici la pudeur qui cherche le mystère , on n'a pas 'tant d»«crupule : l'essentiel est de ne point exciter de jalousie, afin de goûter seul ce que parfois il faudrait partager.
Voici le tableau comparatif des principaux rangs civils et militaires , tels qu'ils sont distribu^piauiiouivl'btti' en (iussie dans les ardiives déliât. -
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On donne aux comles et aux ducs le titre de vaclie siateUi^o (votre édat). Votre altesse sérénissime se traduit par vachM iveif^ loste (votre clarté).
Cette échelle proportionqelle des rangs civils et militaires ii*empéche pas les of&ciers de Tannée d*avoîr une grande prépondérance^ à égalité dégrade, sur les ofFiciers civils. Dans deux les capitales surtout, les hautes classes font peu de cas des fonctionnaires civils des dixième, neuvième et huitième classes; on n'est regardé comme étant véritahlement noble que lorsqu'on appartient à la septième et à la sixième classe, et avant d*étre promu au grade d'assesseur de collège. Aucun officiér ne peut ni acheter des esclaves, ni trans^ mettre ses titres de noblesse à ses enfans.
Cette loi n'est pas fort ancienne ; elle n'est eu vigueur que depuis un oukaze donné par l'empereur Alexandre, qui, parfois animé de philantropie , voulait éviter aux paysans le sort allreux d'être pressurés par cks nobles trop pauvres pour ne pas abuser de leurs droits seigneuriaux.
Ces titres sont purement honorifiques , et même, d'après un arrêté du ministre des fi?
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nances GouriefiT^lé gouvernemeiU perçoit une somme déterminëepour chaqiienpaveàu rtog qu'il accorde à ses officiers. Ces contribirtions sont très-onéreuses aux récipiendaires, qui souvent n'ont pour vivre , eux et leurs familles y que cinq à six cents roubles par an ; mais la fureur des rangs est telle chez le Russe , que, tout goui*mand qu'il est, il préfère ne manger que du pain et ne boire que du kwass, et pouvoir se pavaner au-dehQr$ afec'uu uniibm^e qui lui attire de ^ombi^u^ pro^jLralion^«
Pour Uen juger de la puissance des collets
brodés, il faut parcourir Saint- Pétersbourf» lors des fêtes de Pâques et de Noël. On ne voit dans )a ville qii'piBciers civ^f et militaiiet parés de leurs plus beaux habits , et se rendant chez leur^ supérieurs respectifs pour leuii^ présenter 4e rei^ectiieux hommages^ i'qtipa* ston de la fête. C'est une joie, une ivreiHe dont on ne peut se faire idée. Chacun ainsi yétu, se sent i^e bien plus haute, opjnîqii de lui-même^ Par les égards qu'on lui téraoigne, il juge de son mérite, et savoure de^ ÎQStaQS .de. bonheur. L'autorité a ^t de ohames pour les. petitf eqpriçs!
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ÉTAT POI.ITIQUE ET PHYSIQUE DES SERFS
Un neHk personnage , en me promenant complai^mment dans ses vastes domaines, supposant que je partageais son admiration pour l'ordre qu'il y ftiisait régner et l'abon* dance que ses soins, paternels selon lui, procurait à ses vassaux y me disait: Avouez que l'on se forme en France une bien feusse idée de notre manière d'ctre! on s'imagine que nous sommes, nous^ gentilshommes, de vrais baùireaux pour nos paysans ; que nous les aHommons de travail et de coups; qu'ils meurent de faim en nous procurant la pro-> fusion. Voyéz^voua rien de tout cela? Begar-^ dez ces gaiHards qui nous Saluent, attendes qu'ils se redressent, et dites-moi si jamais voua avez renooiMré des visages plus fleuris , dtes signes d'une santé plus vigoureuse^ A'
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notre approche, il se aont tu» par respect, mais de loùi^ vous pouyie»les entendre chanter, et c*esty je crois, un signe de bien-être , de satisfaction. Oh i certainement nos paysans -sont bien plus heurom que ceux de votre pays; ils ne craignent ni les mauvaises années, ni l'épizootie, ni Fincendie, ni mêmes les hnisiers, le plus grand de tous les fléaux. Placés sous notre tutelle et nous appartenant comme valeurs , vous appréciez combien il est de notre intérêt de les conserver en bon état, c'est-à-dire, -sains et valides. Quand la récolte manque, c'est dans les greniers du seigneur qu'on prend pour les nourrir; s'ils perdent quelques animaux nécessaires au labourage, c'est nous qui les remplaçons; que leur chaumière devienne la proie des flammes, DOS forets sont là pour réparer le dommage.
Délivrés d'inquiétude, nourris, vêtus, logés selon leurs besoins et leurs coutumes, que leur manque-t-il? — La liberté, lui répon- . difr»je. —La liberté I Je reconnais bien là votre rage française. La liberté ! Eh! que diable voulez-vous qu'ils en fassent ? Insoucieux comme vous les voyes, pensesB-vous qu'ils troqueraient volontiers cette désoocupation.d'es-
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prit, si néc^^sfiiure :au bonheur, contre les tracaB-et les rcipiinsabiiités? Dtvia les temps d'aKemdancéy nous leur ôtons ce qû-ih coiisommeraient en excès, afin de le leur réser- Tei* pour les années stéhlo^* Trop déraisonnables pour avoir cette prévoyance , ils regretteraient bientôt nos soins. Les hommes ue naissent pas tous égaux | Jk^ uns sont faits Mur commander, les. autres noitr obéir t »
chacun voulait faire à sa guise, on verrait de belles choses! Ën France, par exemple ^ le dernier des ciiiàti^se croit un grand docteur^ il se permet des opinions et s'imagine que tout en irait beaucoup mieux si l'on écoutait ses conseils. £n est^-il bien plus «vanoé de se casser la téte en hypothèses , en conjectures ? Ici le peuple ne se mêle en rien des affaires de l'État^ c'est à nous qu'il appartint de s'en occuper. ThivtBtîllér et se laisser rivre, Voilà tout ce qu'il faut que sachent les gens du cpmmun; ils en sont plus tranquilles et s'en trouvent beaucoup mieux. D'ailleurs , pour appuyer mon raisonnement d'une de vos autorités philosophiques , je vous citerai J.<sl. Roussèau: qù'àvez- vous à répondre?
J.-J. Rousseau, lui dis-je, est souvent un
grand génie/ mais parfois un plus grand sophiste; d'aillearSy s'il a mis en «principe que les hommes dussent s'arrêter, parvenus à Cer- «Àii» degré de savoir , il ne leur a pas pmi<crît liiétouiiier la pensée, le plus beau don que oMéaîl^faii le^Gréatear, et de vivre eôiûttie ^ÊÈtéK^if^^ pour ' vÂkalè: ^'àêflfhë que de grossiers besoins, ou les menaces de 1 euxi^ S arrqgent le droit de les opprimer.
liÉViAM pas. odui d<m^ rekistene^'iie lut qu'une longue suite de persécutions que vous • pourrez. citer comme l'apôtre de la tyranr croyeaUbeupeux les serft de vos dknÉH^lKlS^? j'admets que vous les traitiez en liofi maijtre y qu'en aucune circonstance votre ftimpir Bte leur scit à charge , Hiais#^ {tàAr tiaÉMéMMm hà^ilage à t^s enlans, qui Imt répondra du même (Jiestin? L'idée que vous mmJSÊ eh di»pQsîer à votre faintaiàie n*estmit alfirëttse ? On arrachera le fils à tkjk pèpe , une iille sera déshonorée sous les yeux <>Kia'iiii»a,:saiis que ni les uns ni les autres dMit'miculer me plainte! .Us ne ci*aignent point les privations, dites-vous? mais ils tremblent devant un de vos regards courroucés. Araes-Tous d^un hâlon, ils vont se je-
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tepft to^genom. Est-ce là une candition pour
l'espèce humaiiie? Vous représentez Dieu sous cette image-,, et vous vous efforcez de Favilir!— Dieu! Dieul ne parlons pas" légèrement de cet objet là, reprit-il, en faisant un signe de croix. Dieu a voulu que les choses fussent ainsi puisqu'elles sont, «fest la meilleure raison que je vous puisse donner ; rien sur la terre ne se passe que d'après ses ordres : il nous convient fort mal de faire les capables devant lui ; si je suis né gentilhomme , c'est pour gouverner ceux qui sont nés esclaves, c'est une chose très-légitune. On peut comr parer du petit au grand: vos souverains , comme les nôtres, ne se remplacent-ils pas par droit de naissance? On reconnaît l'avan»
tage de laisser subsister cette coutume, et pourtant il est à croire que, dans tant de millions d'individus,, ou en pourrait trouver quelques uns supérieurs en mérite à ceux qai régnent par hérédité. Ne me parlez pas d'éleo* tions, l'intrigue ou l'ignorance y crient toujours plus haut que le bon sens* Quand on a la paix , il faut savoir la conserver, et j'avoue que si Tun de mes paysans s'avisait de vouloir ùÀte le raisonneur,, pçur incukitter aux
autres ides principes oontraires à Tordre établi, son dos payerait pour les sottises de sa téte. Dans une autre vie , Dieu nous classera «don nos mérites, mais dms celle-ci, dia* cun doit accepter la part que la destinée lui a faite. — £t s'il n'y avait pas d'autre vie? lui dm^p ^font animer sa logique. — Oh ! s'écriâM-il , je savais bien que dans votre pays on se relâchait beaucoup en fait de religion, flÉdtî^ &6 pensais^pas qu'on en fût venu au fkÊÊtà^gàet les véritéssacrées. Par le GhristI cm n'a pas tort de se défier de vous ici; si Ton VOUS y vexe, ma foi! vous le méritez bien :
iii esprit» feMi les philosophes ne sont pas ce qu'il nous faut. — Calmez-vous ^ de grâce: je Itejrfuis point assez téméraire pour soutewfi^tlfaÊt-UiÊn n'existe pas, mab comme je me ÉÉ^âu^Wfitraire line très-haute idée de sa nature , j'ai peine à croire qu'il nous donne ripiamnnrfl dont vobs nous honorez. Quand notHhlutdiitleestusée, qu'elies'éteint, quelle tombe , si la résurrection n'est pas immédiate , aiNMlt vaudrait nous laisser toujours dans le î^l£t; car n*étant plus rien, nous n'avons fîMb besoin de rien. Moi je tiens au positif: je crois que je vis, qu'il me iaut de la liberté
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pMr me jdaîre eû ce niaBde, et c^tesi Bi j'étais Teselave île quelqu'un^ je saiiraigm'ltft
franchir à quelque prix que ce fût. — Voilà des sentimens qitSNje vqus prie de gardeFjxmr d'autre^ lièux, dit r^oalne aitx privilégosr» avec un peu d'humeur : c'est un véritable Ififtodale, de^ préceptes tout-^à-faii'rëvolutioiir naires* rVous voUs indigoeE de mti^ «iribitraî^ei vous faitesëonnerdebellesphrases et de grands mots surJes iieas d^ famille que nous pojji-T totia bl^sfr oiii fio»ii»!é{MiiH a ses-Yous doiM}«[u6 lemts attacheiiiaïuMmeniisi tendres? Quand une jeuhe fille attire nos n^r g/B^^f .les. pareaa se font; pin boQùeur notÈé prëféivnee. Lés>Fi!ançaié limÊrAh -p^s en certain temps honoré les filles-mèi es ? il en.est de même toi;; cela. »ous fait des..am^
ée fflus^ Les'teries oDtlMoioid^>bi98f Polii^
vous prouver d'ailleurs que nous ne froissons ejotrieiiies érections paternelles que CQf ^(^ feétums sônjUnfi&iineE^titioîn^ iirofe^d^que vous ne l'imagfinez, jejiTÉWicVWS qiterun traîl oâpaUô à&i&in9MrmQmm^ qi^e tous 1^ r^r aiiiiineineB»4ÉO8çihlia0w f \ : -, -i ^ ^ iasMi .
ill y a quelques àrinées^ une femme d^fjCe village revenant pendant ujoe soiré^^d^hi Y^r,
dans lin traîneau avec trois de ses cnfans, d'un autre village, où je ne sais ce qu'elle avait été faire, entendit derrière elle, en passant dans la forêt, les hurlemcns d*une troupe de loups qui se mettait sur ses traces. Près d'en être atteinte, ne sachant comment se tirer du péril , pressant en vain son cheval-^ elle eut enfin l'heureuse pensée d'abandonner un de ses enfans à la voracité de ses ennemis. Ils se jetèrent d'abord sur cette proie ^ et permirent à la fugitive de gagner un peu d'avance; mais les voyant bientôt revenir à la charge, force lui fut de leur jeter le second fruit de ses entrailles, et puis encore le troisième; redoublant alors de vitesse^ elle parvint saine et sauve chez elle. ^ Qu'en dites- vous? le moyen employé par cette femme aura-t-il votre blâme ou votre approbation? — Dans ma sotte patrie, lui répondis-je, une mère ne se serait jamais dé^ cidée à sacrifier ainsi ses enfans; elle aurait mille fois mieux aimé périr avec eux. — Belle avance, pardieu! répliqua le calculateur feo^ daliste, je lui aurais su bien bon grë de ce dévouement : celle-ci m'a refait quatre âmes depuis. Croyez-moi , poui-suivit-il , cette vi-
vacité d'impressions, cette sensibilité délicate dont vous paraissez faire tant d*estime, ne servent qu'à nous rendre misérables. Plus nos facultés morales se développent^ plus nos besoins s'accroissent et plus nous trouvons de difficultés à les satisfaire. Les désirs, les inquiétudes , les chagrins nous assiègent sans cesse, et notre repos même est troublé par les agitations de la veille. Mes paysans sont, quoique vous en disiez, moins à plaindre que moi : j'envie souvent leur salutaire apathie ; ^ car, Jésus me soit en aide, je ne sais plus que faire pour éloigner l'ennui qui m'accable dans mes beaux appartemens. L'imagination, l'esprit et sa culture sont des choses plus funestes qu'utiles. —Vous êtes un génie d'un ordre trop supérieur, lui dis -je, pour que mes opinions fassent autorité sur les vôtres; cependant, il me semble que si vous conversiez quelquefois avec des êtres pensans, au lieu de parler à des espèces de mannequins, le spleen que vous éprouvez se dissiperait, votre temps s'écoulerait d'une manière moms monotone. ÉtabI issez des écoles , surveillez l'éducation , bientôt vous aurez formé des élèves capables de vous entendre
et dignes de vous admirer. Ce n'est point
pour eux que je vous conseille ces changùmem, c'est pour vous seul; une sphère âUMMlé morale vous est nëcessaire.-^Qtte le ciel me préserve de vous écouter, s'écriat41; d'abord, en agissant ainsi, je me fecais itljilihirriiis de tons mes voisins, t» ilie dé-* lîÉnièerait comme nn libéral, et Dieu iSterci, je ue le suis pas. Je vous ai déjà dit qu'il suf- Ihiît^im manans de savoir cultiver jjjî^rre etobéir, je le maintiens : les livrés en traient des bavards<qui, toute la journée, viendraient y'^assonrdir de si , de mais, de pourqiioi, de emf inipertinenoes enfin, tandis que, lorsque l'un d'eux m'apporte une réclamation , avec un mot je décide, et tout est fini. ^ jfette péroraison avait ép^i^sé le^ forcçs' dé l'orateur; nous rentrâmes; il s'étendit sur un sopha, fit venir deux jeunes filles, Jeur or- I^Mba de^llanser^kcosaqQei^^ : 'e#(^niiiiiii mit dans leitfs^ bras ; je lîe sais -si ce ^fut en pensait au ciel et aux espérances qu'il
Sr qnelqoe chose pouvait dédommager de
la liberté, si le pouvoir absolu ne se faisait sentk* que par la justice , le sort des paysans •
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tvM»4Bte me paraîtrait: nullemeRt malheo*^ rem. Vètenâne des terres sur lesquelles ils
vivent y la grande quantité de pâturage , l'abondaaqQide» feféts> el môiM en beaiiccmp d'eodfeits la lM>iité du sôl^ leur assure Ùnït et qu'il faut à l'existence matérielle. En France, ou la température est si douce , les habitons de ia'v'^eampagne meurent, de iroid p e ndant l'hiver. Leurs incisons maLfaites^ mal closes, laissemt ^^ti^r ie vent de tout côté; celles daaAsAÀ^iiout en bois, panfaitement; aju&k.
téeé V HMÀiSés d'un énorme poéle^ el^nediaxi* quant jamais de combustibles, garantissent desïkitéiiipërîeàles pliis rigoureims ; les in^ maux êmà^ restent exposés i on mt po«tr eux d'une inhumanité sans exemple, aussi la plupart sont^s malingres et chétifs. ^ yiartilnrtaihrn s^ppl^ AuiYiAiime nidiv^idiiel^
Où la force d'un cheval normand suffirait, là U en faut^quatre. Pourtant l!ex|)érience a prouve qutavec 4si^^>o>ms Ton y pouvait i4>T tenir d'exeellentiS races ; mais^omme tout ce qui est-esclave n'a de zèle qu'à force xie rinini|^M< jj^ il mm il sans de jrécpimr^ piense^en^ujdnnf lait à contre cœiir^ tikacuii • &e«*o6èupeque de soi. Une fois la tâche rem^
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plie, les besoins satisfaits, on se couche, cûmgie font les sauvafçes que la faim n'excite plus. Les<maîtres eux-mémcs^^^ç^evelis.dans la plus dégoûtante mollesse , donnent l'exemple d'un é.'joïsme complet, et la nature ne Ï9û\ que languir là où elle pourrait se montrer heureuse et brillante sous des mains libres et mieux partai^ées de ses dons. ;^ Le paysan russe est ivrofjne; cela devait être. Un tel vice est une des conséquences de sa condition. N'osant faire aucune épargne de peur d'en cHre frustré par ceux dont il dépend, il consomme au cabaret tout le peu d'argent qu'il a, et cherche dans l'ivresse l'oubli des mauvais traitemens auxquels il n'est que trop souvent exposé. L'honneur est un sentitijk-, ment de convention , dit-on ; chacun Tar*range à .sa manière : des esclaves ne doivent lui donner aucun sens. Tout est chez eux dans la nécessité , le plaisir du moment. Lorsqu'un père vous livre sa fille, la jette lui^ même dans vos bras, pour huit ou dix roubles que vous lui promettez , il ne se croit pas avili par cette action , qui , selon d'autres mœurs, le couvrirait d'infamie. Cpmpté pour si pe|i de chose au monde , doit-il s'imaginer pou^
voir descendre encore. Enfin, nes'appartenant pas lui-même, comment oserait-il refuser de vendre ce que la force peut lui ravir?
La valeur marchande d'un paysan russe est de ti'ois quarts moindre que celle d'un nègre médiocre. On ne l'estime guère que i,ooo francs, lui, «a famille et les terres
' qu'il peut cultiver. Si l'on achetait un homme seul, 400 francs le payerait. Les femmes n'ont aucun prix , à moins qu'elles ne soient jolies, et la beauté chez elles est un accident très-rare. Méprisés, mal gouvernés, sans dignité, sans amour-propre, manger, boire et dormir, sont les uniques plaisirs de ces pauvres gens. Cependant une bonne administration les rendrait tout autres. Des seigneurs qui avaient fait d'utiles voyages pour leur
' instruction , rentrés dans leur patrie , au sein de leurs domaines , sont parvenus , sans beaucoup d'elforts , à faire des améliorations sensibles, et dans les hommes, et dans les choses : l'essentiel était de donner le bon exemple. On peut se convaincre que, sans les vices du gouvernement, la tyrannie qu'il exerce, celle qu'il souffre et l'ignorance qu'il maintient, le pays ne tarderait pas à prendre un aspect
plm heureux. Les colonies aUemandes qui s'y sont établies en offrent une preuire incontestable. Elles savent tirer parti des terrains les plus ingrats, bâtissent des villages agréables , entretiennent une saine propreté, et, loin de laisser péricliter l'éducation, consacrent de grands soins à la cultiver.
L'£sthonie, la Gourlande, la livonie, affranchies par divers oukases depuis t8i6, ont déjà pris une physionomie plus riante.
Clest un des bienfaits d! Alexandre, dont les bonnes intentions ont été, deats ces promn" ces y secondées par la politique du moment.
JL'enapereur Nicolas ne parait pas disposé à de pareilles concessions. Le peuple est inof^ fensif , il n'en a rien à craindre , tandis que le mécontentement des grands, surtout dan^ les circonstances actuelles , peut avoir de grar ves résultats. Il y songe sans doute, et préfère ^ sûreté à la gloire de fai^e le bien, en s'ex-i posant à quelques dangers. .
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Chacun sait combien est impraticable i'étabHâsement â^ane république diez tes peuples disséminés , et surtout depuis long-temps abrutis par les coutumes d'une servitude absolue^ délivres tout-à-coup, pasèant de leur abjecte dépendance aux franchises de la liberté; une révolution si prompte, si étourdissante Ouvrirait pour eux la boite de Fanéûltei Leurs ^prëmiérs pas dans cette carrière nouvelle seraient marqués par le désordre^ les autres par le mme : on en a vu trop d^exemples. Dans toute supposition , plus les ressorts ont été comprimés, plus leur action répulsive doit être violente; ce n'est donc qu'avec une sage lenteur et des ménagemena infinis qu'il faut réhabiliter des hommes dont rintcUigence est avilie par des siècles d'escla-
vage, si l'on ne veut les voir se porter à toutes 4es fureurs de l'anarchie et des vengeances. ^ Cependant beaucoup d'imaginations ardemment philan tropiques , séduites par le prisme des brillantes chimères , ont rêvé l'affranchissement subit de la Russie, l'anéantissement du sceptre qui la domine et le bonheur de ses peuples, fondé sur une indépendance pareille à celle des États-Unis d'Amérique. Oh! sans doute, il serait bien désirable que ce projet pût avoir son exécution , qu'un arbitraire odieux cessât d'usurper les droits de la nature et de l'équité. Mais à quelles mains confier l'administration d'une «i vaste étendue de territoire? A-t-on pensé aux jalousies, au choc des haines que feraient naître les prétentions d'une foule d'ambitieux déguisés, ne consentant à l'abdication du pouvoir que pour le reprendre sous d'autres formes? Que de combats à livrer aux résistances de la vieille aristocratie! Consentirait-elle jamais à se niveler aux castes jusqu'ici tremblantes sous ses volontés? Ne faudrait-il pas détruire à la fois elle-même M ses privilèges? Que de poignards à lever!
Que de sang à répandre î Ce n'est pas avec les
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ar^mena de la raiaon qu'on renverse tout d'un coap le despotisme, c'est m le frappai^t
à mort avec les chaînes qu'il a fait porter.
Ainsi , pour éviter l'effusion de calamités qui résulte des réactions politiques, loin de vouloir saper le trône des tsars, il fondrait le consolider dès que I9. sagesse y serait assise. De Tautorité souveraine seule, pourraient, dans la situation actuelle, émaner les actes salutaires qui progressivement abaisseraient J'prgueil de la ligne tyrannique et change^ * raient en citoyens des êtres auxquels il ne reste que le matériel de leur espèc^e. Mais, jointe a la pur^^des motils, quelle trempe de courage ne faudrait-il pas au chef de l'État!
Quelle probité dans ses ministres! Quel dér vouement dans les magistrats chai^éfii de rér partir la justice! Où trourer ces hommes anir laés- dlun Belesi noble, si oublieux de soi?
Jls ne se mettent point en évidence; il faut .l§s>f4kercher, et c'est un soiii pénible dont \^ ^plÉiuitë eéhie. On se laÉe de suivre une route où , chaque pus exige des précautions attenâveS' (j'intrigue; s'cifre pour guide, on Vaomsl^ f .oq la récompense sans siivoîp w 4I§ ypps conduit,^ V *
DTgitized by GôOgle
Indignes de l'état de misère et d'humiliation auquel étaient condamnés tant de malheureux, dont la plus humhle réclamation leur attirait des chàtimens nouveaux , des esprits beaucoup plus confians qu'heureux dans leurs prévisions, ont cherché, dans le concours d'une vaste affiliation, les moyens de changer la face des affaires, en retranchant le principe de la féodalité. Ces entreprises récemment concertées ont conduit leurs auteurs soit à réchafaud, soit à l'exil; des traîtres s'étaient glissés dans leur trop nombreuse alliance : mais ce qu'un parti fait punir comme le plus exécrable des forfaits , un autre pourrait le considérer comme le sublime de l'héroïsme. N'est-ce pas en effet un beau spectacle que de voir les sommités de la hiérarchie sociale abjurant de perverses doctrines , renonçant aux bénéfices de leur position , se dévouer à la défense des faibles, s'exposer, en faveur de leur cause, non seulement à la perte de ce que recherchent les passions humaines, mais encore aux tortures, à la mort, et plus, à l'infamie, car la réussite est toute dans l'opinion vulgaire. Celui qui «choue , quelles que soient d'ailleurs la pru-
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dence de ses dispositions, la majpaniriiité de ses desseins, doit s'estimer heureux d'en être quitte pour le mépris et le ridicule. Dans les hautes conspirations, aux mains de la fortune sont la couronne civique et la hache du licteur; elle laisse tomber l'un ou l'autre au hasard.
fTrois factions distinctes s'a{^itent en Russie ; elles n'ont, comme on peut le penser, de consistance réelle que parmi les nobles, cai* le peuple est loin d'avoir assez de caractère politique pour faire sensation dans la balance. Les vieux seigneurs sont en général mécontens de la cour et s'en éloignent. Alexandre €n était détesté; il menaçait les privilèges, il les avait un peu restreints même ; il désirait alléger les taxes, améliorerie sort des paysans, et c'était un crime irrémissible aux yeux des despotes en sous ordre, qui, loin de consentir à se relâcher dans leurs exigences , auraient voulu conserver droit de vie et de mort sur leurs vassaux. En vain le trône, pour se défendre, élève des fortunes nouvelles, s'entoure de créatures dont il flatte Tambition , iCt pense captiver le dévouement par la reconnaissance ; il a tout à craindre de ceux.
^1 se dix)îèSfit Wclus de sa faveur , quand ils ne conservent pas l'espoir d'en obtenir un jour les indignités même qui tourneraient à leur profit. Ces sybarites, qu'une lâche indolence retient dans de vastes domaines, où long-temps rien ne heurta leurs caprices, se réveillent avec fureur dès qu'il est question d'un changement défavorable à l'orgueil de leurs traditions nobiliaires. Ils ne peuvent pas imaginer qu'il soit possible de s'occuper des serfs autrement que pour en exiger le tribut auquel ils sont soumis par l'usage, ou les battre quand ils sont jugés coupables de quelque faute. On s'efforce de maintenir la gent corvéable dans une ignorance profonde , afin que rien de littéraire ne puisse la distraire des idées de fatalisme qui lui font supporterle joug. On se plaît dans l'habitude du commandement; comment se dépouiller de l'autorité, lorsqu'elle flatte sans cesse l'amourpropre , assure une existence voluptueuse et satisfait l'avarice la plus sordide ? Un prince qui voudrait ici travailler dans l'intérêt des masses doit donc bien se persuader qu'il n'a rien à attendre de moyens doux et persuasifs; il faut que son énergie, son courage
lui servent d'égide contre raniiiiadMrsion<^ 868 ennemis ; c'est le glaive à la main qu'il
doit imposer des lois équitables , car jamais nulle concession ne lui sera faite s*il la demande avec timidité.
G*est d'abord parmi les noms patriciens de longue date qu'il faut chercher les an<tagonistes de toute réforme tendante à remplacer, la barbarie par la civilisation. Bonaparte s'abusait en croyant s'attirer des sectateurs par les assurances d'un aiTran^ ehissement général. .Les serfe' ne le comprenaient pas bien. Refoulés d'ailleurs vers les provinces non encore envahies par ceux dont ils étaient la propriété, écoutant eu fanatiques les exhortations de leurs prêtres, ils se défiaient de promesses trop flatteuses, faites par une armée contre laquelle Dieu loi* même était appelé à combattre. Ce n'est guère que depuis nos invasions réciproques »
le séjour qu'ont fait en Russie nos prisonuien et celui tles Russes eux-mêmes en France^ que les idées libérales ont jeté ça et là, dans ce grand empire^ les germes de la résistance à l'arbitraiffe. Quelques-uns de eeux qui , jusqu à présent , n'avaient su que
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cent il vouloir en profiter, à sentir le besoin de la possession. Les entretenir dans de parejUeft dispositioiis, le» berner de quelques espérances, sont des choses que ne peut tolérer rancienne, l'opiniâtre aristocratie. £lle se croit humiliée^ et sourdement le iavam des Teogeances fermente au fcmd de seSi retraites, des conjurations se forment, le trône ea(> nnenacé, et souvent celui qui l'occupe en eatarfaebé par une catastrophe san^^^lante.
Le parti non moins décidé, mais plus estini|Lble, d'une opposition diamétrale à ces principes, est. en minoeké sans doute, mais ne laisse pas (^inspirer autant de craintes que son adversaire. Voilà ce qui explique les sévères défenses de réunions maçonniques, en Knssîe comme en Pologne. Cette société pcescrit l'égalité fraternelle , confond tous les rangs, rapproche toutes les distances, et c'est là ce qu'une yapité superbe ne peut que détester. Toute association distinguée par des lignes ou paroles mystérieuses , inspire une fa|MTeur semblable à oeUe qu'on. témoignait, au quinzième siècle, pour les prétendus, sorciers. 11 esjL impossible, disent les seïdes, ou
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plutôt les sbirres du pouvoir, qu'un francmaçon soit honnête homme, il a certainement des rapports diabohques; s'il est étranger, il n'est venu dans le pays que pour «n bouleverser l'ordre et l'harmonie, prêcher la révolte; c'est un misérable qu'il faut lapider et bannir sans pitié ; enfin l'inquisition ibérique n'agirait pas avec plus de rigueur que ces esprits sauvages et soupçonneux. La bassesse de leurs penchans les porte à supposer le crime dans les intentions les plus inoflensives, et, subissant les terreurs de tout ce qui n'est pas établi par la justice, ils rêvent le péril là où rien ne songe à troubler leur sécurité. » -
- On a presque généralement en Russie l'opinion que les Français et les Polonais sont les plus dangereux propagateurs des maximes libérales, aussi la plus active surveillance est-Jelle exercée sur leurs démarches. S'ils se rassemblent pour se rappeler le souvenir de la patrie, pour se faire illusion sur la distance qui les sépare du sol natal, si leur gaîté s'exprime par des chants nationaux , aussitôt la police met en campagne ses argus et ne leur donne aucun relâche qu'ils n'aient trouvé ma-
lière à criminaliser. Alléchés par l'cspoircles récompenses, ils deviennent infati(^ables en recherche* , inépuisables en impostures.
Qu'ils trouvent ou inventent la culpabilité, que leur importe? Ce dernier moyen ne les rebute jamais. J'en parlerai plus au long dans le chapitre destiné à retracer leurs manœuvres. W«î Quelle grandeur de caractère , quelle franche loyauté d'amené fkut-41 pas aux libéraux de la Russie , nés Russes et nobles ! Certes , si les apôtres encroûtés des pratiques féodales et de l'ignorance, doivent exciter le mépris et l'indignation, la reconnaissance, le respect sont bien mérités par ces hommes supérieurs qui bravent la ruine, l'échafaud pour inoculer des théories généreuses, relever tous ces fronts courbés devant la tyrannie et semer dans les cœurs flétris le noble amour de la liberté. Mais trop souvent leurs courageux efforts finissent par se briser contre les embûches de la perfidie; éblouis par les prestiges d'une si belle cause , ils ne voient pas le précipice que les agens d'un cabinet machiavélique viennent ouvrir sous leurs pas. L'aristocratie britannique est toute puissante a^ux
48 SAINT-PÉTERSBOURG bords de la Neva; elle gouverne, fait et défait les tsars à sa volonté, et puis livre aux bourreaux les instrumens dont elle s'est servi loisque leur destruction favorise ses calculs.
Cette influence se fait au reste apercevoir dans les moindres détails. A Saint-Pétersbourg, les Anglais peuvent tout se permettre sans être inquiétés. Leurs désordres, leurs opinions, dont ils ne font aucun mystère, ne sont jamais réprimés; ils ne connaissent d'autorité que celle de leur ambassadeur : elle est fort indulgente d'un côté et se fait trop bien sentir de l'autre.
• J'avouerai pourtant que chez l'étranger et notamment en Russie , trop de nos compatriotes ont été porter des mœurs peu dignes d'admiration. Depuis i8i5, le licenciement d'une nombreuse armée a rejeté au -dehors une foule de gens qui n'avaient pour avenir que les chances de la guerre. Privés dans leur patrie du métier qui les sustentait, sans ressources, beaucoup sans considération, ils se sont répandus en aventuriers partout où la fortune a* semblé leur faire quelques pro-i* messes. Leur industrie, leurs manières n'ont peut-être pas toujours été bien capables de
£T LA RUSSIE. 49 donner une haute opinion de la nation française ; mais au moins dans une classe plus relevée, on n*a pas tu des bras vendus mx ordonnateurs d'assassinats , plonger le fer où verser le poison dans le sein des rois aux- ^els ils étaient venus demander asile I £t l'Angleterre se justifiera-^-dle de oes crimes? EfTacera-t-elle des pages de son histoire les taches de sang iaites par son infernale politique! Bst-»il besoin d'énumérer ses trames odieuses? Non, j'en appelle aux souvenirs.
JLe grand peuple au nom de qui furent cornflMndéet ces lâdietés , ces in&mies^ en a rougi lui-même : il ne faut en accuser que ses ministres. • ■*
La trinsième nuance de parti dont il me reste i parler^ est celle des hommes noû* veaux échelonnés sur les degrés du trône, aspirant toujours à ses grâees, quoique revé^ tus d'emplois importans, soit ^ns Farmée^ soit dans la diplomatie. Ceux-là, presque tous étrangers^ outt pour devise éternelle :
f^iVi le Tsar quand même! Qu'il professelssts ou tels principes, pourvu que leur fortune en soit bien traitée, il ne trouvera point eÀ eux de ootitradicteim. Uàis loin qi3rese«bini-*
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leurs services les persuade qu'ils ne sontja 'maisassezpayé^. Getexemple agrand nombre d'imitateurs parmi les fonctionnaires sabalternes envieux d'aivrent et de titres. Tous parlent à-la-ibis d'amour, de fidélité, s'épuiisent en protestations^ de dévouement et ne tremblent que pour eux au moment du danger. Celui qui n'a point d'égal, n'a point d'amis ; cet axîomè est bien plus yrai là qu'ailleurs encore. On y abandonne le malheur avec la plus atroce ingratitude; mais jb'astre.qili sé lève et répand sur ces iniséctr Mes quelque»HHis de ses rayons , est toujours sûr d'obtenir leurs hommages.
Cependant, malgré les machinations qui l'ont ai firéquemmfent renversée, la couronne "ïnoscovite est moins diUicile à porter qu'on ne l'imagine. Pour obtenir la paix, la trauqiiiUté,iil faut d'abprd prendre une attitude imposante. Le discernement , l'expérience , la fermété, sont indispensables. MaiheureujÊif!ns$IÊ^f^J^, aogyergins de cettfr aride contrée 'iÉihi^iX)!^^ ùàt preuve. Les régnes les plus longs , les plus heureux, ont été ceux d^lig|ieiace& qui rontgouil^^
ET LA RUSSIE. 6i
et constante énergie. Habiles dans le choix des hommes qu'ils honoraient de hautes attributions, tout se ressentait d'une impulsion généreuse. Les grands rouages de l'État, mus, activés par une main capable, travaillaient de concert à la gloire nationale, et montraient aux générations naissantes une route applanie pour marcher à de nouveaux succès.
Une foule de talens se groupaient autour du génie ; les lumières, les sciences, parvenaient à se communiquer; l'émulation , encouragée par une bienveillance auguste , avait un but fixe, honorable. Mais il n'en est pas ainsi maintenant: des vues étroites succèdent à l'élévation des pensées ; l'absurde se reproduit, et tout retombe dans l'incertitude et la faiblesse. La Russie, depuis trente ans, ne fait et ne peut rien faire par elle-même. \ Le pauvre peuple seul, toujours victime et réparateur des maux causés par la guerre, la disette, l'incendie, ne se plaint pas du destin. Les plus grands désastres n'abattent point sa confiance dans l'avenir; il prie Dieu, travaille et s'anime par des chants joyeux.
Sa résignation est touchante , elle inspire un intérêt tendre à tout autrp qu'à ses maîtres ;
89 SAINT-PÉTERSBOURG mais ceux-ci, devenus plus impitoya!>les à mesure que les ravages laissent des traces plus profondes, n'accordent aucun repos ii ceux dont ils peuvent tout exif^er. Ils stimulent par des menaces, récompensent par
"des supplices. Voyez avec quelle promptitude on a rebâti Moscou! Ne comptez pas les malheureux qu'on a fait travailler à miséricorde , et qui sont morts ou d'épuisement
*bu sous le bâton , ne voyez que la gloire de relever de somptueux palais , de montrer
^aux regards étonnés du monde une ville
'immense écroulée pour la perte d'un tyran-, se relevant plus belle, plus majestueuse de
"cendres encore fumantes, et félicitez le patriotisme de la Russie î Qu'importent les soufTranccs de la multitude? la misère, le dénuement qu'elle éprouve? Les grands ont
'Retrouvé le luxe de leurs habitudes , les voluptés qui leur sont nécessaires p il n'en faut pas davantage.
Résistant à l'exemple, s'enrichissant des vertus que réveille dans les nobles cœurs le hideux tableau du vice et de la cruauté ré-
'fléchie, il est encore des hommes bienfaisans et modestes qui se font bénir au milieu
ET LA RUSSIE, m, de la corruption des autres, et rachètent le nom russe d'un avilissement universel : protecteurs secrets des opprimés, fidèles appuis de Vinfortune, ils sont moins les ennemis du trône que les amis de la justice. On ne veut pas le comprendre ; et sous la dénomination de chefs de carbonari , le jésuitisme de cour les désigne à la défiance d'une idole trahie par ses plus fervens adorateurs. Enfin on peut dire qu'instrumens aveugles de sourdes et coupables menées , cédant toujours à l'ascendant de l'Angleterre, soit par leurs actes, soit par leur chute, Paul et Alexandre ont payé cher leur impéritie. Nous verrons le règne de Nicolas.
. .ù •lîfîlJr.Ui.
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EDUCATION
Dans beaucoup de familles russes noU^, il est d'usage de confier l'éducation des enfii&s à des étrangers. Ce sont ^ pour l'ordinaire » des Français^ des Allemands > des Suisses qu'on charge de cet ù^ot^ et qui prennent le titre à'outchzielts, ou gouverneurs. On ne se montre pas fort habile dans le choix de ces personnages. La préférence est toujours donnée à celui qui demande le moins d argeiU , et dit savoir le plus de choses. Avec de l'impudence, on peut aisément se foire passer pour une merveille de^ ▼ant ces esprits superficiels , qui ne cherchent jamais à s'assurer si réellement on possède les talens qu'on se vante de réunir. Beau-^ coup de {j^arçons perruquiers, tailleurs ou pâtissiers, chassés de leurs boutiques à Pa-r
ris , ont été chargées de former l'esprit et le cœur de fils de boyards. Dieu sait comment ils s'en sont acquittés ! Mais il suffisait qu'ils affirmassent pouvoir enseigner tout ce qu'on voulait, pour être crus et acceptés sur parole. Les gens timides et modestes ne font point fortune dans ce pays, mais les astucieux , les effrontés , sont sûrs de réussir.
Un jeune homme de ma connaissance , fort instruit et d'un esprit remarquable, fut mandé chez un seigneur qui voulait an pr^ cepteur pour son fils. Nouvellement débarqué , et peu familiarisé avec les usages , ses manières annonçaient quelque embarras , quelque défiance de lui-même. On lui fit rénumération des qualités exigées pour occuper la place en question , il ea fut effrayé ( Aristote était loin de posséder autant de science qu'il en fallait ici). Mon cornpii riote n'eut pas la hardiesse d'affirmer qu'il était le prodige qu'on cherchait, il fut congédié et pris pour le plus grand des sots et designorans. Un figurant du Théâtre-Français lui fut préféré ; il ne savait pas correctement deux mots de sa langue maternelle, mais l'assurance ne lui manquait pas.
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' Jf ^ii VU de près qu^iie»^nB de ces ps%h^ fesseurs vaàvends. Le mépris ou ht pitié, WÎlà ce que la plupart devaient inspirer.
L'un donnait de l'argent à 86s élèves pour l|ilj;aptener desiUles esclayes dans su ébàtt0^
un autre , portant plus haut ses vues , recherchait y pour se maintenir, les bonnes grâces de la dame da Jieu. GeLui-oî donnait aux demoiselles des leçons qui n'étuent point spécifiées dans le marché ; celui-là, ^tteur ^l^^mtron, filmait, 8*enivrait avec ïtli, èt 'm&nâit d'assentiment à chaque propcjft bôïi ou mauvais qui sortait de sa bouche; enfin presque partout, d'un coté, je rencontrai ijpioraïkce, libertinage, ou banesse ; de l'atàh tre^ vanité imbécille et prétentions ridicules.
On est cependant plus dif£icile dans lea familles d'une grande fortune, où Ton peut ^Mk'jouir cdui qu'on emploie des avantages et de la considération dûs à son caractère.
pM^homiMs, très-recûiunandables par leur Ibérite et leur 8avoir,in^ont pa» déMgné les ôflres qui leur ont été faites de veiller à l'éducation des en&ns de personnes distinguées "ïi: 9Nin disMrnetedR'développé. On a vosortir des mains de ces honorables professeurs des
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sujets qui, dans diverses carrières, ont fait la fjloire et l'ornement de leur patrie. Cet exemple a trouvé, non des imitateurs, mais des singes. Chacun a voulu avoir chez soi des précepteurs à gages, mais la parcimonie ou l'impuissance des moyens n'ont retenu dans le pays pour ce genre d'occupation que des hommes incapables, et l'éducation y est demeurée essentiellement vicieuse; rien n'est approfondi, rien n'est raisonné. Vous parlez continuellement à des gens qui ont tout ébauché et rien appris : la preuve , c'est que les indigènes n'occupent que très-rarement les places d'une importance réelle dans le gouvernement. Ambitieux instrumens et très-humbles serviteurs du pouvoir auquelils se sont vendus, les ministres, les ambassadeurs, les hauts fonctionnaires, les con-
suis même, comptent dans leur cathégorie grand nombre de Français, d'Anglais, d'Allemands, d'Italiens, tandis que les Russes proprement dits en sont, pour ainsi dire, exclus.
Dans les instituts du gouvernement règne la même impéritie. Des maîtres de tous genres y sont entassés : chacun à son tour y
professe machinalement les connaissances qu'il prétend posséder, et ne s'inquiète guère que ses élèves en retiennent quelque chose.
Ceux-ci ont les oreilles tellement rebattues de leçons hétérof^ènes , qu'ils finissent par en devenir hébétés. L'enseignement mutuel de la débauche est le seul qui fasse de véritables progrès; la surveillance est si molle et si lâche! Aucune sollicitude ne fait sentir son influence , nul regard expérimenté , sage et capable d'imposer ne se porte sur ces établissemens qui , dirigés par d'habiles mains , pourraient devenir une source de prospérité pour l'État. Les Russes ont vu des universités dans le reste de l'Europe , il leur a fallu des universités; mais à quelles administrations sont-elles confiées ! Quelle distance morale sépare ces instituts de notre École polytechnique et de nos principaux collèges ! 11 est à croire que nous conserverons long-temps notre immense supériorité sur ces prétendus Français du Nord qui ne savent nous imiter que dans nos ridicules.
Dès qu'un étranger est sans ressource , s'il n'a point de métier, s'il ne possède aucun genre d'industrie, pour peu qu'il sache lire,^
il se fait outchitel, èt trouve dans sa place les moyens de vivre et de s'entretenir assez commodément. Il n'obtient pas, il est vrai, des égards beaucoup plus délicats que ceux accordés à un premier domestique; on ne lui parle guère avec un ton plus flatteur^ mais il ne doit pas y regarder de si près, si la nécessité et le sentiment de sa nullité lui imposent l'obligation de se soumettre à la seule condition qui lui soit propre. L'envie de briller domine par-dessus tout en Russie; quand on parle d'un seigneur qui entretient un outchitel, on lui suppose de la fortune ; c'est pour cette raison qu'un si grand nombre d'entre eux louent de ces mannequins inutiles pour satisfaire le désir impérieux qu'ils éprouvent de faire autant de figure et d'étalage que leurs voisins. Dans le peuple , l'éducation se borne à apprendre à lire aux enfans qu'on destine à l'état ecclésiastique; les pratiques superstitieuses, celles de la servitude et de la ruse pour le trafic, voilà ce que les parens leur transmettent, et ce qu'ils retiennent le mieux. L'aristocratie est trop intéressée à cet ordre de choses pour favoriser la propagation des lumières; la civilisation
inai'clie avec une extrême fenteiir dans cet empire, où i on ne verra régner de sages lois qu avec raccumulation des temps, et les généreux efforts d'hommes de génie, de philanhx)i)es qui n'apparaissent que trop rarement. L'empereur Alexandre avait un esprit qui &e(Trayait de toute opération hardie; ses facultés morales ne sortant pas de la ligne vulgaire, ses actions étaient celles d'un cai^clère timide et soupçonneux. Observateur rigide de tout ce que la religion impose à l'extérieur, il croyait, par cette apparence de ferveur et d'humilité, affermir ses sujets dans lu foi que Dieu se mêle incessamment de nos aifaires , et leur [ïcrsuader que les souverains lie la terre sont ses élus. Tranquillisé pour lui-même, il aurait volontiers fait le bien pour la masse de la nation si, dans sa famille même, de terribles exemples ne lui avaient 'appris à quels périls on s'expose en froissant certains privilèges. Le statu quo lui parut préférable à des innovations qui auraient trop mécontenté la noblesse.
f L'esprit superficiel des Russes ne les rend aucunement propre aux études sérieuses. Désireux en apparence de tout connaître , ils ne
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s'arrêtent qu'un moment sur l'objet le plus capable de tenir l'attention captive. Le mauvais choix des personnes auxquelles l'éducation est confiée ne laisse pas espérer qu'une réforme salutaire ait lieu avant long^ues an-»-' nées. Leurs meilleurs officiers, leurs hommes les plus capables, ont été chez ^étran^]fep puiser les connaissances qui manquaient au sol natal. Ces espèces d'émigrations, si humiliantes pour le gouvernement, ne lui ont pas donné l'idée de mettre à la tcte de l'instruction publique de véritables savans. L'Angleterre, l'Allemagne et la France en sont assez fertiles; il n'y aurait que d'honorables propositions à faire pour attirer en Russie grand nombre de personnes de mérite en tout genre; mais les influences libérales t.
la science et la philosophie ne forment pas des esclaves ; doit-on s'occuper de la gloire d'une nation dont l'abrutissement et la honteuse obéissance envers ses maîtres semblent exprimer de l'amour pour les fers dont on la charge ?
Tant qu'un législateur animé d'intentions pures, doué de courage et de génie, ne viendra pas déraciner les vices que je viens de
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signaler et donner une autre direction aux institutions générales, cette nation restera toujours misérable , et la supériorité d'instruction du reste de l'Europe lui fera cons- • tamment sentir qu'on n'est jamais fort quand on n'est pas habile. Reeleifsous la potence, après avoir senti le nœud qui devait lui donner la mort échapper et le laisser tom- .ber à terre, se relève et dit en souriant aux témoins de son supplice , conspirateurs comme lui : « Eh bien! frères! que doit-on attendre d'un gouvernement où l'ignorance et la barbarie sont telles, qu'on n'y sait pas même pendre un homme proprement? n II était plus satisfait de mourir libre que de vivre pour voir sans cesse l'avilissement de son pays.
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CHAPITRE VI
POPES ET BELIGION.
^''ïle caractère le plus bean, le plus touchant qu'on puisse offrir à Timaf^ination , est celui de l'homme généreux qui, s'oubliant luimême , n'a de pensée que pour les intérêts et le bonheur de ses semblables; qui, sans cesse à la recherche de l'infortune, ne rapproche que pour la secourir; dont le cœur inaccessible aux vanités, à l'ambition, à la haine, aux vengeances, voit un ami dans celui qui souffre : religieux avec les âmes tendres, philosophe avec les hommes éclairés, humain avec tous, c'est la vertu, c'est Dieu sur la terre. • ' '
11 est une classe d'hommes à qui ces qualités devraient être plus particulières, c'est celle des prêtres. Voués au culte saint, interprètes de la parole divine, appelés à con-
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soler nos misères, a soutenir/ à combattre nos faiblesses, d'où vient que si souvent ils violent cette vocation auguste devenue pour beaucoup un métier qui a son apprentissage, ses ruses, ses secrets, ses ressources, tout comme un autre! On oublie le but primitif pour ne s'occuper que des formes, et la désuétude dans laquelle on verra tomber les religions proviendra bien plutôt de la faute de leurs ministres , que d'une propension naturelle aux hommes à ne pas croire. Tout se vend dans le rit grec comme dans tant d'autres églises. Les dispenses, les indulgences, les absolutions, se paient suivant l'estimation de ceux qui tiennent ces marchandises et la fortune des acheteurs. Veut-on , par exemple, épouser sa cousine? En Russie, c'est un crime aussi grand que celui d'épouser sa sœur dans tout ce qui dépend du saint-siége de Rome; mais que ne peut-on faire avec l'éloquent métal qui persuade les consciences les plus scrupuleuses, avec l'argument irrésistible de l'honnête Basile !... Cinq, dix, quinze ou vingt mille roubles envoyés au grandmétropolitain, vous donnent facilement gain de cause ; votre amour est légitimé par la
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nmctlon de ee respectable monopoleur» et
vous êtes délivré de toutes craintes; mais s'il arrivait qu'une union de ce genre eût été for- Hiée clandestinement par un prêtre du bas étage dont on aurait acheté pour un bien moindre prix le ministère et lej»ilence, et que, malgré toutes les précautions, Fœil vigilant du haut clergé l'eût découverte, craignez ses foudres yengeresses! Les époux, aussitôt séparés que convaincus, iraient, chacun de leur côté, èKpîer longuement dans un monastère le tort de n'avoir pas augmenté les revenus de celui qui pouvait les affîranchir de toutes difficultés, et ce ne serait qu'à force d'argent qu'ils parviendraient à sortir d'esclavage.
Lés nobles n'embrassant presque jamaia cette profession, il est naturel qu'elle ne jouisse pas d'une considération bien grande.
Les prêtres sont des fils de prêtres, se transmettant de l'un à l'autre leurs ootitumeaet leur ignorance : ce sont de nouvelles* machines qui succèdent aux vieilles. Da^s.les; villes, ils trouyent les moyens de vivfe ayeo> aisance, quelquefois même avec luxe; îls savent très-bien s'approprier les oll'randes destinées à Dieu, et leur table en. est aueux
ee SAmT-PÉTERSBOURG servie; mais dans les villages, leur sort n'est guère préférable à celui du dernier paysan.
Les rétributions de la piél» «ont fort minces,, et le pasteur se voit toujours conlraintîdew»courir à la charrue pour subvenir à ses be% soins et à ceux de sa lamille.
^and on se croit trop chargé d'iniquilB^ on fait venir un confesseur : celui-ci^ «aotettt parfaitement qu'il n'est appelé que pour absoudre, et qu'il sera payé à cette seule fin, ne se montre pas fort difficile. Il n'est pas néce»^ saire de prendre plus de peine à lui faire le détail des i fautes qu'on a commises, qa'ii n'apporte d'attention à vous écouter, ét te récit le plus bref est celui (jui lui convient le mieux. Le maître et la maîtresse de la maison ayant aciievé pour eux cette cérémcmie, font ensuite nettoyer la conscience de leurs enrant et de leurs domestiques , et plus ils se sont aspergés 'd^sau bénite, mieux ils se croient lavés de leurs péchés; enfin, la communioii arrive, et les voilà rentrés dans leur inno- <Séii0e baptismale; ' "^ V
Une chose digne dè remorqué et qui àtÀt étonner, c'est que le respect dont les Russea sc^m ^nétrés pour faà religion n'en provoque
ET LA RUSSIE. G7 pas davantage pour les prêtres. Hors du service divin , on les traite presque à l'égal des valets : il est vrai qu'ils sont pour l'ordinaire ivrognes et grossiers; mais ne serait -il pas possible en honorant davantage le caractère dont ils sont revêtus, san^ toutefois jamais les laisser tendre à la domination, de leur donner plus de dignité et d'en faire des hommes capables d'inspirer plus de considération? Ailleurs que Pétersbourg et Moscou , pendant les fêtes de Pâques, ils vont, accompagnés de chantres, dans les maisons opulentes, où, devant l'image du saint qui ne manque jamais d'être placée dans l'un des coins de l'appartement, ils entonnent les louanges du Très-Haut et célèbrent sa résur- . rection. On récompense ce pieux zèle par le don de quelques pièces de monnaie et de copieuses rasades d'eau -de -vie, de manière qu'après une demi-douzaine de pareilles visites, on est obligé de les porter chez eux ou de les laisser coucher dans la rue ; spectacle ' fort édifiant sans doute pour les ouaillqs,*^ mais auquel on est tellement habitué, qu'il ne produit aucun scandale. - .f- Je suis désespéré de me trouver avec ma^;
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dame de Staël (dont persoBRe plus qué moi
n'admire le génie), d'une opinion difiereate relativement à ce que la mei»e a d'attendris^ sant chez les Russes* J'avoue >qne mon^àme n'y a pas éprouvé cette sensation déRcieuse dont elle parle; le tempie est chaufTé^ voilà ce qui est bien dans un tel pajtt^. matik les cérémonies du culte neWont paru^que monotones et fastidieuses. L'office dure beaucoup trop long^temps pour de^adooateurs toujours obligés de se tenir debout, et qui sont nécessairement détournés de l'attention qu'ils doivent à l'objet qui les rassemble par Hrfatigii^kle leurs jambes. Les personnes les plus ferventes ne se donnent pas un moment de^i^^he. £Ues font aussi vite que possible le sîpie de la croix , s'agenouilleiaity se^|f^t^||Mt la ^M3e 0»nl)re terre et se mlèrent pothr re-^ commencer encore. J'ai vu un dévot faire cette manœuvre plusieurs centaines de fois, pendant la durée de la messe/ et ce àimt, qui s'était avec tant d'humilité courbé dans la poussière y ne pas rou(^ir de commettre uq vol en sortant du lieu témoin, de ses actes de contrition. Toutes les fois qu'un filou fait quelque butin, il se signe en prononçant ces
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paroles ; Slava bogou ! chto niboude nacholl sé^^odni. Gloire à Dieu, j'ai trouvé quelque chose aujourd'hui ! > Les églises sont décorées avec beaucoup de luxe. Les murs sont très-souvent revêtus, dans l'intérieur, de plaques d'argent et de cuivre doré, enchâssant des reliques ou diverses figures de saints qu'on prendrait plutôt pour une représentation de Tenfer, tant elles sont laides et bizarres. Au couvent de Saint- Alexan dre - Newski , à Saint-Pétersbourg, on vint une fois m'offrir à baiser l'image d'un bienheureux à qui l'on avait fait une tète de cheval. Je ne pus dissimuler ma surprise, et je demandai qu'on daignât me donner l'explication de ce prodige. J'appris que cet élu du ciel avait été pendant sa vie d'une beauté si éclatante, que, se trouvant trop exposé aux séductions d'un sexe dont il faisait l'admiration et le désespoir, il avait prié Dieu de lui envoyer en échange de ses charmes une laideur repoussante, et telle qu'il put continuer en paix, à l'abri de toutes embûches mondaines, les exercices de piété auxquels le portaient ses penchans. Ses vœ«x furent exaucés, et le triste chanfrein d'une
roftstaante. remplace bi^tôt le gracieux vit sage où 6è peignaietit l'iiiiiooenoe et la beauté des anges. J'en vis un autre qui portent un bec de^pemxfUBt; mai» comme j'avak» trouvé ponr le prèmien- les vsisons sufiisaDtes et d'une grande clarté» je ne poussai pas plus ayaat mes questions.. • .>
Chiiqw;églMe «mîmagedeprédilecti^ :
c'est .communément une madone, avec son eiifiiiitkvGette image est.censleimpittsent du eiely dont elle est descendue; «ds ' il ^fkat crcMre que. les peintres, de là haut soq}; bien Inférieurs eh talens à oeos de fai^ téire/car rien n'est plus ignoble, plus détestable de dessin et de coloris que ces grandes et vilaines figures^ nées soàs le pincera de'fat friponne** rie et enrichies par la superstition : Tor, les perles, iescdisMoans étincellqat ontr agc uB e ^ mentjdemitfe 'nialheuréùx esdaye oouvepl des baillons de la misère. Un seigneur im<bécille iâoaera''besucoiiip jnirax tgratifier Yé^ gUse d'une ëmeraude de grand prix, que d'alléger les taxes de ses paysans ; la cupir dité* lut ^penioade ee moyen est bien «pluft efficace pour racheter ses péchés , et de vain^ idoles- accumulent des trésors quanc|
l'infortune réclame en vain des secourt.
Si la Russie, qui se plaint à» Tétat désas* tren de ses finances, voulait puiser dans les trésors des couvens et des églises , elle trouverait bientôt de quoi rétablir ses atlaires; mais le gouvernement est bien loin d^voir^ ainsi que Pierre-le-Grand (auquel on ne peut pas reprocher de s'être formé à l'école de Voltaire), TÀiergie nécessaire pour prendre une telle mesure. Quoique le bas clergé soit sans importance, Tanath^e du grand métropolite ne manquerait pas d'être considérë comme la source inévitable des plus grandes calamités ;r et loin d'employer mx besoins généraur les richesses consacrées à un 'Bietf qui n'en a que faire , si quelque fléau destruoleur menaçait la Russie, ce serait encore par
d'absurdes sacrifices qu'elle chercherait à le détourner.
L'imiage dont la réputation est la mieiiAétablie est sans contredit celle de Notre- ]>ame-de4]!asan. On a donné son nom i la cathédrale de Pétersbdurg, et ses miracles,' dont toutefois elle est plus avare maintenant qu'au temps jadis, l'ont rendue Tobjet d'une vénération inouïe. Grands et petits lui por-
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teDt kura vœux, leur encens et leurs of« frandes. Les arnemeiis doDt èOe est sucphai^
gée, les balustrades d'argent qui l'entomrent pourraient Êdre la fortune de nombreuses fiimilles; mais les actes de la superstition sontils autres que ceux de ré{joïsme! Ce n'est pas par la bienfaisance qu'une âme timprëe ou coupable cbercbe à se soustraire aux châtimens qu'elle craint dans une autre vie : les ministres des autels savent trop^ bien diriger la charité ! ils répètent sans cesse 1 église I.,.. Le pauvre, mourant de faim, reçoit une obole ^ et le prêtre, chargé d'embonpoint, la pièce d'or; on laisse sur la paille une veuve et des orphelins, mais on décore pompeusement les temples , et le ciel est satisAdt.
C'est à cette sainte mère de Dieu que les Basses on &it hommage des draqpeaox eon* quis sur l'armée française, el du bâton de maMÉiial qu'ils pnt trouvé dans un ioiicg^.
De^pt dk- j^t le ^tombeaj| de KoutoiMlli regfraé, après le général Décembre ^ eôinme le sauveur de lafii^ie. On jpiivoque.^i^ltl'^^ dimdremoid: cètte vierge dans les^. dangei^ elle détourne la gueçre ou procure la vifp toire } elle inspire les généraux ^t 4f^nn^^.^
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mité, et malheur à celui qui en dauttrait, la damnatioa éterneiie gérait le prix de «on iâcrédiilité4
L'empereur Alexandre, qui savait à quoi s'en teiMV^en matière religieuse , n'en croyait paff moins dmnr 4ounç(r 4 ses peu{^è l'exemple d'une dévotion régulière et profimdej^ il ne manquait jamais d'assister aux (^oes^mémé pendant ses vojages«^Uii jour qu'il entendait la messe dans l'église d'un pauvre viilage|(il s'approcha comme de cou* ttime du prêtre pour lui baiser la main; mais celui-ci, qu'intimidait la majesté impénale, se retirait en arrière , n'osant croire à tant de respoet da la part de son souverain.
L'empereur, impatienté, lui dit alors :
c< Veux-tu bien me donner ta main, leho noanaJt (jean f.)? 11 n'y eut plus moyen de ré* sister à un désir exprimé avec tant de douceur, et la cérémonie se termina à la grande édification de chacun.
Enfin y parmi les causes générales du peu de vénération réelle^ qu'inspirent les prêtres russes 9 on doit mettre au ffremier rang leur ignorance extrerçe. Dans les dei^x capitales.
74 SAIWÏ-PÉTERSBOURG
comme je l'ai dit, il est naturel qu'ils soient un peu dégrossis, et même qu'ils aient acquis les ruses qu'on apprend dans les grandes sociétés; mais dans tout l'intérieur, il n'en faut pas attendre autre chose qu'un machinal exercice de leurs fonctions , et l'héritage de préjugés révoltans pour le sens commun. Si cette classe d'hommes ne subit pas une révolution , il est à croire que , malgré l'esprit superstitieux qui règne dens la vaste contrée qu'ils habitent, ils n'y saisiront jamais le pouvoir. :« 1 <
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CHAPITRE VIL
DIS fUPCUTIfflOlV.
Kons ne sommes point assez forts pour ttiarcher dans la vie sa.m craintes et sans espérances. Quoique rien ne révèle ostensiblement un Dieu y la barrière fatale où vont se briser les calculs abstiaits de notre intelligence, ce vague immense dans lequel s^abime avec effroi notre imagination, suffisent pour nous faire admettre la possibilité d'un agent suprême y dont les secrets sont d'une importaiicc trop haute pour nous être communiqués , et qui ne veut signaler sa grandeur qu'en nous ftisant sentir notre ^blesse. La raison peut accueillir ce système, et l'âme nous engage à Tadopt^ sans hésita^^- Hechercbéiit,ÇfjUifcsi viVe arddK^ijjf^il^pfnb la vérité, Tapix lant avec tant de constance, combien U serait ailreux de mourir sans es-
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poir de la jamais connaître !.. . Avec tant de .science et de pensée^ l'espèce hunMCme pourrait-elle bien n'appartenir qu'à la matière?... Non; sans doute, une destination pkisdbble nous ett promise. Kous' croyott^à ce ÂomSL avenir, dans l'exaltation du bonheur comme dans les déchic^m^s de la souliranee > Âl o^. faut donc point dtercher à combattre im ial charme, car le sentiment peut être au^i de la raison^ v
^âis, poucra-t^^n m'objecter, il faut coq»
venir du moins que s'il existe un Dieu, il est loin, par ses actes , de inériter autant de reconnaissance et d'admiratioQ que vulgaire enthousiasme lui en prodigue. 11 n'y a qu'une altei^native Dieu que vp^s procla|nea& est méchant on n^est pas tout ppûssi^t. Il est méchant s'il a créé volontairement le mal ; il n'^tpas tout puissant si la nécessité Ta con* triint de créer le mal. Supposez à un simple honnête homme, et pour un instant, des facultés |ans Unûtje»; s'il s'ayUe d^roduire des animaui sen|l^>lîijl, on peut affirmer qu'il ne les organisera pas de mapièrç à Rentredétriiiire; leur biçn-$.tregéi)i^al:<itpapticuiiei! sera.li^bjet j$e toute sa ^Uicifude ; il aipii^r^
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son ouvrage, il rélevetii«u«dllSMu% de 1^ douleur; rhomme serait-il donc meilleur que Dieu?-Gèrte8, la gazelle sous Toagle du lk>n ne J^rfti t bénir la justrce m la bonté^du créateiv; pourtant le lion qui dévor^^ette proie ne fait qu'obéir aux loiëlie la nature ; il y a donc dans une pareille ordonnance ou manque <|p. pouvoir ou cruauté. ^ ih'
^ Je n'oppose rien à cet «rgillnent. Un lioioadte de beaucoup de sens, a dit : « Otez Fimmor- « tajyu^de râme, et je vous âp|itiens que le ir^iHoild^^t l'œuvre d'un mauvais génie. »
Cependant, malg^ré ce qu'il a d*inipaiiàit, selon nous, l'arrangement de l'univerSy d^ VîàdèM l'objet de profondes méditations, est encore assez imposant pour accabler Taud^ce de hm conjectures. Plus l'esprit se développe èt s'mstrak, plus on devient timide en fait de système. Les dilemmes de la philosophie liiàtérialistio péùvent avoir cpielque autorité dans la discussion ^ mais dajM la solitude et le recueillement, une voix bien plus éloquente parle à nos sens étonnés. Jette» eè perdus dans le cbaos des hypothèses comme sur une mer sans rivage, l'abattement et le désespoir suor eédcMient iientôt à Toif^eil, si nous ne
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croyions àperogvoir daM les deiu un^ anci^
de salut.
C'est donc une témérit» bien gniode et bieh ridicule que d'agiter habiCoelleraent de pareib sujets de controverse. Ils fsytigiAeat sans qae jamiais une des deux parties porte la conviction vers l'autre; on ne s'en rapporte jamais qu'à ce qu'on éprouve. Depuis Iw sdinnlitë^ jusqu^^ux dernière» catnégories morales de notre espèce, je pense qu'il n'est point d'athée de bonne foi.
Mais ne pouvant compi'endre l'essence de la divinité y s'eflbrçant enfin d'analyser sa substance, les hommes, toujoui^ esnpmsés de courir au-devant dd merveilleux , ont été porter leurs adorations aux prestiges du char' latanisme* Llmposture a prêché ^^l'ignorance a cru sans examen , et comme tout ce qui traverse les siècles nous devient respectable, l'habitude nous empêche d'apprécier des dogmes que le bon sens ou d'autres préjugés auraient offerts à nos yeux dans leur moqstrueuse absulrâilé;» Les Grecs et lea JiohiaÎBa n'étaient pas sans génie, comment se fait-il, pensons^noQs, que ces nations éclairées sw^ tant d'au trespoints, modèlésitelaQt.d'aiitrea
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subdivisions du globe , aient pu si religieusement honorer de leur culte et de leur sacrifices de si vaines idoles ! N0119 sourions de
mépris y de pitié, au nom de Jupiter tonnant^ sans penser que ce qui captive aujourd'hui notp^ vénération subira probablement le même destin que l'Olympe du paganisme , ne laissant touti^fois pas, à beaucoup près, des ruines et des souvenirs aussi pleins de charme et de poésie.
. Considéré sous Tunique aspect de ses pratiques dévotieuses , de ses scrupules, des augures, des présages dans lesquels il a foi, un peuple fait aisément connaître le rang qu'il doit occuper dans la hiérarchie sociale. Imbu de dusses doctrines , communiquant à chaque génération, naissante la )èpre d'un mi^ rable fanatisme , il n'en faut attendre que des actions d'esclave, des bassesses, des violences et jamais la dignité de mœi^rs qu'inspire^ les hautes, et nobles pensées résultant d'une sage éducation. Cette gerbe de vices que la superstition secoue ^paimi les hommes ne 9t reproduirait pas avec tant d'activité si les gouvernen^ens s'occupaient d'en détruire les racines. Une pareille tâche est moins difficile
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qu'on ne l'imagine ; il ne s'agit que de s'opposer aux empiëtemens d'un clergé toujours avide de pouvoir et de richesses, en lui donnant pour chefs, non des saints, mais des philosophes,'d(es législateurs éclairés; de ne point tolérer de congrégations mystiques; d'intimider par une inflexible sévérité toute manœuvre étrangère aux prévisions administratives de l'état; enfin d'établir une police honorable et paternelle dont la survëillance ne fasse trembler que la dégradation et l'hypocrisie; mais trop souvent pour notre malheur les souverains que le sort nous impose donnent eux-mêmes le spectacle des plus inexcusables travers, et presque jamais des intentions généreuses né s'unissent dans leur âme au courage de persévérance qui parvient à réformer les abus. \ ' f^ . Aucun pays âssiipêrrteftt ne préssrtte àtitant que la Russie le prodigieux assemblage des inventions fantasques, employées pour interroger l'avenir, prévenir les embûchês, anias-' ser de l'or, nuire à ses ennemis, guérir les maladies, assurer la paix de son âme dans une autre vie, etc. Il n'est point de couvent de moines fripons qui n'ait le pouvoir de
£T LA AUSS1£. 8i faire accourir les liabitans de toute une [»roviuce, en attribuant à telle relique de sa façon telle ou telle îniaillible vertu* Ce qu'il y a d'incompréhensible, c'est que de semblables farces, continuellement répétées, ne finissent point par lasser la crédulité. Nul événement ne saurait arriver par une cause naturelle, c'est toujours une puissance occulte qui l'a produit^ c'est elle qu'il faut remercier ou fléchir. Sans doute l'Ëspagpe et l'Italie nous offrent de bizarres tableaux de la folie humaine sous ce rapport; ce mélange, ces contrastes d'inclinations vicieuses et de piété, ont de quoi nous surprendre, mais ils s'expliquent par la véhémence des passions qu'excite le climat, tandis que la Russie ne peut être admise à fournir cette excuse : tout y est factice, emprunté, si ce n'est la ruse et la sottise. Le trait suivant suffirait pour en donner la preuve.
Un p«aysan fort pauvre, chargé de famille et de peines, a' obtenant de son seigneuur aucun soulagement, se fidsait remarquer dqpins quelques semaines par la ferveur des prières qu'il ne cessait d'adresser à la madone d'un
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monastère gorgé de richesses* Certain soir»
eOacé dans une ombre mystérieuse^ il laissa le frète gardien fermer sur lui les portes de réglise, et se promit d'accomplir nn projet qui devait merveilleusement rétablir ses af«ftiires< et doot il avftit long^temps^ je croi»^ médité les conséquences.
Aur-dessus des terreurs de ses pareils, resté seul avec la madone toute resplendissante de pierreries, il prit son couteau et détacha fort adroitement les deux yeux de cette image ^ tant de fois vainement implorée^ et dont les prunelles étaicat représentées par de gros et superbes ru^is. Possesseur de ce trésor, qui contentait son ambition, il attendît le jo«r, préparé à tous les interrogatoires s'il était pris, mais animé par l'espoir de se confondre à la foule des fidèles qui , dés le grand uMtîn , remplissait l'église, et de s échapper ensuite; ce qui lui réussit.
En apparence la désolation , en secret la ftireur des bons pères, furent inexprimables» Ot^ se mit nustilement en quête dti coupable ;
le frère gardien fut bâtoiiné, condamné au jeAne, au cachot; il eut beau supplier, clamer la pitié, en feveur de son innocence^
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demander grâce, le chapitre fut sourd à^ses cris comme la madone eriÉragée demetanét iffeagie ii êéé Imnes;
Mais le bonàeur ne peut se cacber. Le nou- Yèl enrieiti, prmé ée jouiry tniie rtiçù d'im
-éitînttibté jlïii' de sa connaissance, quelques éentaine^ de roubles en échange de ee qui en Valait des lAfilliers , ef eommen^it ê de plus fréquentes visites au cabaret qu'à la maison du Seigneur. L'itiresse est dxpansîvei; il se tfkhkf tât iréiné Aevënt lé redotitaMe chapitre ,Jqtti, f l'énormité du forlàit,-voa- Iat,|en cènvamdre l'aiîtear étt pâhAè^ c^Ê^t tout cé que demandait raccû^. ^
Vénérables pères, dit-il, après' ^être^sign^ et ptoiilèmè ringC foi^ téf Aoht ji^(!^'piiLi4, je suSb']titt gt'and pécheur, uuj^rartd misérable^ mais le ciel a pitié de nos ég^^mens, Âous Phnjfnforons ]^ en Vàîn, aili^Pvbus moins de clémence que lui?
— Se la pitié pour toi, coquin^ scélérat ^ ' sacrilégè ! dit le prieur ; le thpùt^ la marque, les mines
— Hélas I mes pères, reprit-il d'un air piteux, j'aî ùhé femme ét qualtré enfa'iis a nourrir, mettez-vous à ma place.
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*^Nous savons ce que c'est, du eut quelques moines; apçès.
— Le respectable et gracieux boyard , à qui j'appartiens ; ne s'inquiète guère de ce qui me reste après, mdk redevance payée.
— Est-ce une raison poui^t^ler Yé^Mse, âme damnée que tu es? Ne sais- tu pas que rien n'est pius.S9cré quA^les biens de l!ég^Use?
-s— Voler réglise! moi, Toler Teglisel mes pères, y pensez- vous? s'écria- 1- il, en se signant de plus belle. C'est de ce qfime dont on m'accuse!... que Dieu me soit en aidel...
XijOke telle abouiination piOjttrrait- elle, bien m'Iltrg^putéel... Groy^e^^^Vous ej^ la sainte^ V ierge Marie , mère de Jésus, mes pèreS?
nom les moines se signèrent à leur tbur^ et s'écrièrent : Feus-tu bî^n le demai&derlPI^
-t4-^a-t-elle pas mille fois exau^ Yos prières? *
— Cent mille fois , tlirent lès moines.
— N'a-t-elle pas opéré des miracles?
— Un nombre infini^ dirent les moines*
— Eh bien! mes pères, si je vous disais que, toucbée de ma misère > attendrie par mes vœux, après avoir obtenu le pardon des
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Amtes dé'inia 'vie /'la Vierge a daigné me signaler sa4>rotactiony en me fsiisant présent de ses yeux; penseiie^twiis'qiie beia lui sch ndt impossiMe? . •
• Les moines demeurèrent interdits/ ' j ' 9^ Om, mes pères; je la'ai facit qafexécatar les ordres de la sainte Vierge Marie; si j'e» hnpose qu'elle me démeote.;^ mais plutôt eonsnltez !votre saipesse^-vtre £oi^ osewuttf^
elles aiïirmer qu'un tel acte de bienfaisance u'est pas au pouvoir du ciel 'i ' >
f -«Lesmôîaesae ratiràDinCficinr-délib^ et revinrent bientôt déclarer qu'en effet la chose était possible^ Une opinion .contmce aurait trop blessé leurs inléréls^iHiaiSy di» rent-ils à l'auditoire, si jamais la Vierge om d'autres saints avai(ent la fantaisie,/^ lair'SrÀ quelqu'un de tous de pareibioadenus^ Sou^ venez-vous que nous vous déreudous expressément d'accepter. L'accusé jfot libre et coa« sidéré opmme un pénitent certain d'obtenUr le paradis. Ceci n'est pôint un conte inventé, c'est de l'iiistoire positive. L'aatuce du yorr leur -et l'adresSe; moin^ -âcîbappèreia i l'obtuse pénétration de ces malbeureu;^ serfs dont rabrutissemeol as|sure« Tobéissanc^^ et
ûmmt iim diipoi untme parmi^ de» aetgaeiira qui m fê» /d'avoir uw bai^
qpînioii^ leur eipck.
Sans songer à quel point ils insultaient et
dégradaient la diviiûie , tous les pftuplftff du mù0à^éUi^M iaçoué xies <iwWÂ|M»9Hit se
sont servis d'interprètes encore plus familier» pour lui porter .smi» relâche rexpressiûifi||^
som indéfinissable d'cniotions , ce concours de capricieux désirs^ conséquai^Qe^.iia^us^l^ de€ignbraM%A|ilé les Rossot êÊMêAmiA excès do l'absurde. Je ne saurais dire ce qu'on éprouve après avoir étudié quelque Imi^ dans w pays, mêmt les dasMs privilé^iëM MTKquelles la fortune a permis d'acquérir les eonnaissences qui, partout ailkum^ dmaent de ressdf> 4 riniellectailkâv assaMssmit lu jugement et purifient le caraetore. Nulle 4éttonstraticMi, Moelle maihéaMKtiqttè, ne peut amdier de ienv èspric le jmg ém pr^ngés les plus révoltans. J'ai rencontré des personnages dont les dehors pporaient £ûpe bim prélfuni^4iî ieitf* sagacité y m'entretenir gravemeni des prodiges en^tés par k formule d^uM iiiMchûuiy de idlas
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lattresde l'alphabediou rintercéstMMi de telle»
reliques. D'autres m'afFirmaient que dans certains châteaux habitaient de petite démons privés y dont Tinfluenoe était précieuse , m'en décrivaient les vétemens, la taille, les oocupatioiis habituelles. J'imaginai dWiord entendre répéter quelque vieille tradition
bientôt Je pouvais me convaincre qne les narrateurs puisaient dans leur propre fonds, et qu'ils étaient soumis à toutes les chimères d'une imagination irap- {)ée de vertiga.
lies Russes ont quatre carêmes dans le ponrs d'une année. Pendant le temps de \mv duràft f il n*est sorte de privations auxquelles le peuple ne se soumette. Les riches achètent des diquenses oa se les permettent secrètement; mais les pauvres n'ont ni le pouvoir ni la volonté de braver les ordonnanfies de Taulel. U résulte de ces coutumes pitoyables et dangereuses les graves accidens qu'on en devait prévoir, c'est-à-^ire qu'a|>i^ un régime si. rigoureux la voracité n'a plus de bornes, et que réellement il meurt grand nombre de ceux qui font U>ut-Â-coup succé-
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der aux austérités du jeûne tous les excès de l'intempérance.
Larmédeciney dont les découvertes peu* vent être d'un si grand secours entre des mains prudentes, n'est professée, dans les provîiMm et les campagnes, que par des empiriques qui partagent avec les sorciers les profits d'un moi^opoie aussi houleux qu'impudent, établi sur l'imbédllité des- croyans. Jamais la véritable science ne saurait être encouragée là où l'imposture effrontée est sure d'obtenir une influence beaucoup plus étendue que le mérite ; la vie de ceux qui ont recoui» i l'art des prétendus Esculapes est donc fort aventurée, et le serait bien davantage, si l'on ne fondait pas encore plus d'espérances sur les talismans, les prières, les offrandes à l'église, que sur la vertu des moyens pharmaceutiques. C'est bien moins la maladie qu'il faut combattre que Tesprit malin dont elle annonce la présence et les
«euyrej.*Si quelques rêves pénibles, effrayans^ viennent agiter un être scftilfrànt, semblables
aux i\iries d'Oreste, ce sont des légions de démons qui se sont emparés du . Hialheureux. Aussitôt on cherche à détruire le phil-
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tre par des philtres. Les sorcier» acooùreftt ,
on leur prodigue l'or et les promesses, et roa attend #¥ec anxiété i|e^ieurs machinations ténébreuses une guérison n^rril'e, souvent que par le seul eflTort de la nature, lies cosaques, les Taatares ée Grimée, quf ne «mt pas assupéÉo^nt ee qu'il y à^ite moins civilisé parmi les bqr^^tributaires et sujettes "dé lu Jiéssie, ont «me'À^i singiUière dans tout te qu'ils lie peuvent comprendre. Loin de chercher à les ramener au positif, leurs chqis âttteùt ees pénchans fantasques èh en donnaBt eux"ihêmes l'exemple. Platoff ne parais^ sait jamais à l'armée sans avoir des sorciers à . sa suite ; ils étaient chargés de conjurer les périls, de détofurner les projectiles qui pouvaient être dirigés sur leurs maîtres, de veilier pareillement i la sûreté de quelques officier honorés des affections particulières du spirituel hettman. Si la campagne était heureuse, on louait, on rédônpensait les sorciers; mais, diins le cas contraire, ils étaient uDQpitoyahlement fustigés. C'était cependant des généraux , des hommes chargés dé guider aux combats quantité de milliers d'hommes qiii montrèient un pareil idiotimn^ I Us n'«i-
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ymMt pB8 aaiflc de tact pour acntir que ceux
qui auraient pu les garantir des balles et des boulet» auraifiot mm doute l^ucoap plus fiAUementie garantir eux-oiénm des ooups de bâton.
Lorsque la mort vknl à frappe* un noUii regretté de M femilie^ ^ettr hii domiér nue
marque certatoe d'intérêt ^ ou paie deux plewBim, <£Ârgé8 de réciter contiuueUe^ meut pendant six semaines , dans la chambre du trépassé j des prières qui doivent assurer le repos de aoo âme, et hii nériter le séjotir
céleste. Ces deux slipeiulic^ se relèvent toutes les six beures^ et sont attentÎTem^t surveil*lés ; car tt la moindre interruption suspend dait le cours de l'oraison , adieu son eOica*cité, il &iidrait tout recommencer.
Avant rinhumatMm, on a soin d'entaarer le front du mort d'un ruban ou d'un papier en âonC r^rétentéa des saints on des anges, afin que cet aspect éloigne le démon. Puis, à l'imitation des anciens, on dépose dans le otrcoeil quekpies- aUmans, de la petite mes^
naie eL le certificat des assis tans , constatant qu'ils pardonnent au déiuni les offenses ipk% pent lenr avoir fiiites ptndftnt sa vie.
[jigiiized by
Le« ricbe/s paient fort cher le droit d'être enterrés dans les cimetières des couvens célèbres. Ils s'y croient en bien meilleure odeur de sainteté qu'ailleurs , et mettent souvent de côté, et long-temps d'avance, des sommes considérables pour subvenir aux frais de leurs funérailles. Ce ne sont point des vertus qu'il faut rigoureusement pour mériter le ciel, une existence toute chargée de vices, d'infamie et d'argent, jette son faix aux portes du tombeau, et monte glorieusement au séjaur des élus. Jamais les médecins de l'âme R6 sont embarrassés de guérir quand on paie bien luurs visites et leurs médicamens; les saii^tes huiles lavent toutes les souillures; un moribond s'en va tranquille s'il a pour passeport une bonne absolution.
Toutefois, malgré l'apparente vénération que les Russes en général oïit pour les objets religieux et consacrés, un voleur, fùt-il saisi flagrante delictOy commence toujours par protester de son innocence , en appelant son saint patron à témoignage. Les preuves les plus convaincantes ne peuvent lui arrachei* l'aveu de sa faute ; il se signe, invoque le ciel, fait mille sermcns, et vous étonne par
l'assurance de soa visage et de ses paroles à nier ud Mt de la dernièreéyidence^^ bâttm interroge avec plus de fruit, mais il faut qu'il s'escrime long-temps : alors les dénégations cessent et la restitution com^ene^ J'ai vu le valet-de -chambre d'un général, ayant profité d'une absence de son maitre i»ai* s'e»»
parer de quantité d'effets et h» ttittlXte'éi gage y soutenir sans trouble une accusatfoi^accablante , chordier d^s ses réponses^ à* tourner les 80iiq>çons contre les autres dé-mes tiques de la maison , en jurant son âme.
et Dieu qu'il souffrirait plutôt le martyre que d'avouer une action à laquelle il ëtail tout-à-.âijtt. étranger. Si tout ne s'était' pas . réuni pour le convaincre, son audaœ anrait été couronnée d'un plein succès. On le citait, pour sa piété ^^ente,. ^itcmais on ne l'aurftit supposé capable de pcMssor le Jblasplième' aussi loin. Ce ne fut qu'à force de coups et à€ mepaces ta[;i;ibles qu'on pai:vÀat4 Mparr^ iÂer% véffCé'. itdéagdtfc «i she é M i l i i iraM
gent prêté sur les objets de son la,rcin : elle"*
ribe Ai i t ii i i L piÉli^li^mme db sé
Comment nommer cette religion? Ce n'est
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pas manque de foi dans les saints et Dieu même qui les fait insulter' ainsi ^ c*e^ bassesse d'imagination , abrutissement de pensée. « Je v^bs brûlerai de l'huil^, de la cire ou de FenoenSy j'emploierai la iBédiation" de tos prêtres^ disent les Russes au3^ puissances du paradis, et vous me pardonnerez. » A Rome, ' on vouait une hécatombe, mais les divinités de ce temps -ci sont moins exigeantes , il n'y a que leurs railûstres dont tés prétentions ne chanp;ent que pour s'accroître.
Le joiijr néfaste ou plutôt le jour malheureux des Jhisses est le lundi : nulle opération ^ aucun vo\a(jc ne s'entreprend ce jour-là sans crainte d^ plus grands accidens; presque personne n*^t airanchi de oe prcjufj^é : il règne impérieusement dans toutes les classes, entrave les rapports et produit beaucoup d'inquiétudes. Qu'un navire, mette à la voile et fasse naufrage, qu'une voiture parte et et soit attaquée par des brig^ds, il en dcK vait être ainsi, leur' sort était inévitable s'ils se sont mis en route le lundi. '
Les maréobaux ferrons sont là, comme jadis dans nos campagnes, en possession de recettes magiques pour guérir les animaux
itfâlades. LôMqtt'uir eheval laissé iùxïsf lés (A*tùtûge^ 6st Éîiaqùé êè coliques, les paysans ne font aucdti <b>Ute qu'il ait avalé le diable «cm la fonae d'utt serpent, attSèitAt Ie*coifJa^
rations de se mettre en avant; il en arrive les effets qui sont dans la nature. On applaudit étt^eas de réussite, M ne se plaint pas si Tùà
échoue; le diable était le plus fort, il n'ef^t pas iiumiliaut de ployer sous ses émbûches.
Les méittes procédé! sont employé? cotitreiles
épidémies, ce sont des sorts j des maléfices, dont rien ne sanrait délivrer; sice ii'ittt Fôppbsilfon â*ttné puissance oeciilte, Aipé^ietm
à la première.
Les cuisines de tootee lea^ iMmisons sônt, dans quelques provincesv ittreèlées d'fMè es^ pèce de scarabées noirs, longs d'environ un pmoe, qa*èii nemnie tataeanes; tout révoltans qu'ils sont par leur figure, leur nombre et leurs habitudes, on se garde bien de les détnâre ; eé sottt eûx qui SiSsnrsnt la richssàe
du lofjis; plus ils pullulent, plUs il y aura abondance d'argent. S'il arriire cependant ifli'àê ënytfhiMnt trop, 9afto«t én hihrer
à cause de la chaleur qu'ils recherchent, n'o^
saitt les mettPe à «nott par ûm mé^am tio^
Digitizeo by v^oô3ie
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\em, on leur abandonne la place et laissant tout oorert pendant quelque temps , le froid pénétre et les tue. C'est le seul moyen qui soit en mage, to^t autre serait d'un présage. Amesta.
Uce chose assez bizarre , que les natura* liâtes ne peuvent expliquer^ c*est que l^piea n'osent approcher de Moscou; on n'en voit jamais aux alentours de cette ville, elles s* en tiennent toujours à trois ou quatre lieues de distance, au oMMns, et l'on m'a fbrt assmé qu'il était impossible d'en élever intramuros; ne pouvant me rendre compta de cette sin«« gnbrité^ j'en demandai le motif; la rép ons e fut partout précise et satisfaisante : ces oi«scanx ont été bannie A'perpétoîté par omi sainte image qu'ils onS -offensée; j'ai le mal«beur de ne point me rappeler le crime qu'on leur impute.
Les pi(^cons sont au; contraire fort en honneur : nourris avec autant de soin que les^ oies sacrées dm Gapitole,. révérés eommelee hiboux d Athènes, le peuple voit en eux une représentation du âaint«£sprit, et pourrait être réduit aux demièi^ extrémité» de la Ah Oiine sans toucher à cette substance divine.
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Moins scrupuleux , les oiseaux de proie s'en accommodent voic>atiers et c'est, un grand bonheur pour loK maisons.
Dans de certains endroits on consulte comme par tradition le vol des corneilles, les nuances de leurs cris ; ce sont des aveijtissemens dont on sait profiter^ des présages.de maux dont il faut tâcher de se garantir. Le hasard me fournit un jour {^occasion de remarquer r intelligence de ces oiseaux; ils s'étaient abattus eu g^rand nombre dans- un* jardin qu'ils deTastaîent ; je voulus les chas- . ser. ils s'élevèrent aurdessus deanatteteJais*sant un de lettes pkettts, .fiiible encore , émbarrasse dans des broussailles, je m'en saisis; jamais j^lus vives expressions de chagrin et de ftirei|r ne se firaflît èntendfcr; tbiartes kacor^ . neilles s'accordaient à m'accabler de malédictions; nonobstàiit cela, j'emportai- ipa capture et la niiibn bage/pei»iânt plus àftm mois^ je fus poursuivi dans (pûtes m^ sorties par les père et mère de mon piisoibxjir^ quelque^ habit que je prièse , qiielqiie' ihoyen que j'employasse pour me déguiser^ ils nq:e reconnaissaient y m'accompagnaient w loin , bravaient la menace d'un fusil et ne cessaient
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de réclamer leur enfant, je pris le parti de le rendre à leur tendresse. On voulut me perr suader qu'il me serait arrivé de grands malheurs si j'avais résisté plus long-temps.
Il est rai-e que l'oa œnstruise un édifice , une maison de quelque importance , sans avoir, au préalable , fait chanter la messe sur le terrain qu'un deçesbâtimensdoit occuper; on' y enterre aux quatre coins une pièce de monnaie bénite, cela préserve d'une foule de calamités.
La veille deNoel, les jeunes filles de chaque
village se rassemblent dans la salle d'une des plus grandes chaumières , et là, traçant un cercle avec de petits tas de grains, elles placent au centre un coq mis à la diète depuis vingts-quatre heures. Le préférence du coq, Jési{3^e celle qui doit être le plutôt mariée; ensuite on lui présente de Teau : s'il boit beaucoup, l'époux ne manquera pas d'être un ivrogne; s'il chante, c'est un signe de félicité conjugale.
Les cartesont aussi beaucoup de vertu pro* phéliqiie; plus d'une imagination agitée par des désirs ou des craintes les consultent avec fin profiHide. Enfin , tout ce que let rêveries
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de l'ignorance peuvent créer de fantAmeft pour se procurer des sensations nouvelles se trouve aggloméré dans oes têtes informes. * On verra dans la suite de cet ouvrage à quels dangers , à quels crimes mêmes ^ lessupersti* tions des Russes les exposent.
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Certes, dans toute société, rien ne serait plus salutaire qu'une surveillance éclairée^ activei animée par Tamour de la chose commune:
répète qui voudra que l'homme est né bon.
S'il en était ainsi, puiser^t-il dans le contact de ses pareils tontes les passions, tous les vices qui le dégradent? Son intérêt n'est-il pas toujours a ses yeux le droit le plus lég^ time? Pressé par d'impérieux besoins, malgré le frein même de lois terribles, il revient à sa nature, dérobe ce qu'il peut, arrache ce qu'on lui reftise , immole sans pitié ce qui s'oppose à ses projets de rapine; et, si parfois plus calme , il songe au bien-être de ce ^ui l'approche , ce n'est jamais qu'après avoir assuré le sien . Il faut donc que chaqueindividu concoure à réprimer chez les autres des inclinations qu'il partage peut-être, mais qui
iOD SAINT-PÉTERSBOURG
peuvent tourner à son détriment. Les inslitutioDs conservatrices sont, comme chacim
sait, l'ouvrage des faibles contre le fort; on ne promet d'aider son voisin que stimulé par la crainte d'avoir besoin de son secours, et le meilleur code possible n'est que l'enfant d'un égoïsme bien entendu; on appelle cela de la justice, et je l'admets, car il apprend à respecter au debois ce qu'on aime à voir respecter cliezsoi. Aussitôt les propriélésétablies, il .était naturel d'aviser aux moyens de les préserver d'insulte, mais c'était parmi les hp^l^es choisis dans la classe des possesseurs cfiq^ii iâlait continuer à choisir ïes délégués , et non remettre à des mercenaires un dépôt qu'ils sont toujours prêts i piller. On défend ffiA des intérêts étrangers, des privilèges dont les avantages sont pour d'autres. Ces champions, dont le zèle veut paraître si dévoué dans le gouvernement des affaires publiques, font souvent payer bien ciier leurs prétendus s^ices : ce sont renards préchant la sobriété et demandant force dindons pour prix de leur éloquence.
Tout acte subversif de Tordre voulu, contraire à ce qu'on est convenu d'appeler la
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morale^ doit tendre nécemmmentàdëtiiiire
l'harmonie relative dans le corps social organisé. Pour se garantir mutuellement des abus de la force ou de la ruse, et maintenir les priocipes dans leur intégrité, on a insti-* tué secondaii^ement, sous le nom de police générale, un comité de surveillance, agent des lois, à rinvestigation duquel chaque citoyen se soumet en lui confiant la garde de sa personne et de sa fortune. Comment se iaitril qu'un poste qui, dans Torigiae, n'a du être ocaipé que par les plus sages et leis pluar honorables, soit maintenant envahi par des gens tarés et ilétris ? J'ai peine à le comprend dre. De nos jours, ce qu'on appelle un mou^ choj d n'est guère mieux placé dans ropinion que les coupables objets de ses recherchet habituelles. Le yoile, qui nous cachait la composition en France de ces gardiens des mœurs, est déchiré. Chose étrange et cruelle ! que ce soit à de» misérable» surgis de la torruption la plus révoltante qu'on abandonne l'arbitraire sur la liberté L... Vous avez les tribunaux, pottrra*4-on me diré; oui, sans doute,^ mais s'ils me déclarent innocent , qui me dédommagera des violences et de la captivité
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provisionnelle? Combien de : vexations cachées , dont les victimes sont dans Timpuissanoe de 9fi plaindre ou n'osent le fairel On sait trop bien étouffer les cris des malheureux! Âh! si du moins on avait remis à des cœurs honnêtes, indépctudans, un ministère si délicaty les erreurs seraient pardonnaUes; mais il semble que partout le pouvoir ait jdit à cette inquittUon, ami^ des ténèbres^ eommisé par lui et non par ceux qui là devraient nommer : (c Sers-moi, que le reste ne t'inquiète. »
Le département de la police russe est con*
ûé à un militaire ayant grade de géaéral et qui prend le titre aUemai^d dfi.ober poUi»^ meistery grand-maître de police. Celui qui ecci^pe cet emploi apportj^ ordinairement dans son administEation tout le despotisme qu'il exerçait envers les soldats. Les grands ne s'embarrassent guère de .son autorité;, mais les petits le redoutent et le paient pour en être épargnés^ Il a sous ses, ordres, savoir :
Trois colonels, njAitiies de police^ pour les
trois grandes sections du département de la police ;
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Onze majors de police pour les onâse airondissemens de la ville ; * •
Trois y quatre ou cinq quartals ou juges de paix par quartier Ou section d'arrondis^ sèment, lesquels ont chacun un aide et un scribe;
Une firale d'espions.
Dans chaque arrondissemeat de la ville, ek une maison surmontée d'une tour, qu'on appelle siège , ou loge le major de police , et au sommet de laquelle est toujom's placée une sentinelle dû corps des poo^ers, qui veiUe huit et jour pour avertir dés qiïe lé feu se manifeste quelque part* Dans cette tour se trottye une prison , dont je déeriiai toutà-I'heure Tusage .
Au coin de chaque principale rue est établie une baraque qu'on nomine bcmAa^ habitée par trois hommes qui ne sont ni de la classe civile^ ni de la clause militaire, mais une d^génération de l'une et dé l'autre; on les appelle boatechniks ou guéritiers. L'un d'eux se tient del:y>ut à la porte, armé d'une hallebarde, Teille au maintien dé l'otdre, sépare ou arrête les querelleurs, crie la nuit de quart d'heure en quart d'heure, pour
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proaver qu'ail fiiit son devoir , €t èhaqne fbb
que des voitures ou des traîneaux sont prêts à se croiser, afin d'éviter les accidens pendant Tobscurité. Un antre, renfermé dans la Ixiotka, dort ou s'occupe à préparer le schthi (espèce de gruan) ou le kacba (cboux écrasés), leur nourriture étemelle* Le troisième parcourt les rues, entre dans les cabai^ets, furète de tout côté pour tâcher de trouver quelques délinquant qu'il retient s'ils n'ont point d'argent ^ qu'il relâche s'il en est payé. Il ramasse les ivrognes, après avoir eu le soin de le-s dévaliser, les mendians non autorisés, les gens sans passeport, ceux qui se battent, etc., et* les conduit au siège, d'où, quand leur ai^"* fiiire est instruite, ils sont menés en laisse, hommes et iemmes, escortés par quelques «oldats, i la maison dite de correction. Pour ceux qui sont seulement coupables d'ivrognerie, on se contente de les marquer à la Craie d'une croix sur le dos , et de leur fidre balayer les rues pendant quelques jours. Les bouiechmks s'emparent également des filles, publiques sans asile, qu'ils jettent pélé-méle dans la même prison que les hommes dont on conçoit que les mœurs doivent tirer une
1^ lyiiii-C j
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grande édiflcation. La plupart de ces roalhen*
relises^ trop souvent infectées de maladies mcurablesy les communîqiieDt i leurs con»pagnonSy aux soldats qui les gardent, et, re* jetées des hôpitaux, y envoient ceux pour qui leur infamie^ leur misèi'e et leur malpropreté n'é(aient pas une assez puissante cause de dégoût.
Tout ce qui ne porte ni épaulettes, ni cotlet brodé est sujet aux vexations des boutechniks. Un éti*anger trouve-t-il sur son chemin une personne rictime de quelque ao-* cident, il doit bien se garder d'écouter le sentiment d'humanité qui le porte à la secourir : on racc]^serait de Favoir volée, et ce privilège appartient aux boutechniks. Ils commenceraient d'abord par arrêter TofFideux, le oonduiraient au siège, ou on lui ferait passer la nuit en fort mauvaise compagnie avant d*étre interrogé ; s'il s'avisait d'opposer la moindre résistance, les lioutecbniks ne manqueraient pas de faire retomber sur son épine dorsale le traitement auquel la moindre autorité du pays peut les condamner eux-mêmes.
Depuis l'échelon le plus bas jusqu'au faît&^
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la police compose une classe mé(Hnsëe que les personnes qui se respectent se gardent bien de receroir. dette tourbe .t'engraisse aux dépens des boutiquiers, des cochers de place, des marchands ambulans, des saltimbanques, des filles publiques, et chacan de ces petits exacteurs extorque le plus qu'il peut en glanant sur le domaine du grandmaître. 11 n'est sorte de bassesse que, pour quelques roubles, on ne puisse leur faire commettre. Voulez - vous , par exemple , prendre le diyertissement de hure bfttonner un cocher malhonnête? vous le pouvez en glissant de Tai^entdan/la main da commissaire, i moins toutefois que T^d verse partie, ne préfère s'exécuter d'une somme plus forte que celle que vous avez donnée; car alors , sa cause devient la meilleure du monde ; mais il est rare que ce dernier cas arrive. Les hommes du peuple sont si fiùts à cette espèce de correction paternelle, qu'une heure après l'avoir i*eçue , il ne parait pas que leur mémoire ou leur dos s^en souvienne.
Dès que l'élévation du rang ou l'extrême ob^urité ne peuvent soustraire aux iayes^ gatiotas machiavéliques de la police, il fiîat
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avoir grand soin de conserver toujours par devaat soi une somme sufUsante pour argumenter', en cas de malhenr, surtout si Ton est étranger. Lorsque, par suite de mesures^ trop souvent ai^bitraires^ vous é(es conduit par-devant l'un de ces petits suppôts , vous voyez d'abord son front se rembrunir, tous les muscles de sa ^ure s'efforcer de prendre une oontraotion menaçante. Sa vpix ftcre ne sera point avare d'injures; il vous les prodi- ^ guera avec cette libéralité d'insolence qui n'appartient qu'aux être abjects, tout étonnés de se trouver du pouvoir. Mais faites briller* i. ses yeux quelque argent, donnezlui la certitude de voir passer dans sa bourse le contenu de la vôtre , ce nez qu'il portait si haut va descendre jusqu'à terre ; son attitude dédaigneuse fera place à l'air le plus respectueux; il s'excusera avec la dernière humilité d'avoir pu se méprendre , vous reconduira avec une extrême politesse , en attendant qu'une autre occasion vou^ ramène à son tribunal pour vous ran^nnor de la même manière. ' '^^
Dans les cérémonies, publiques, le grandmaitre actuel de la police, nommé Glatkoff,
qui ne passe pas pour un modèle de s<v
briété, parcourt la ville à cheval, suivi de quelques gendarmes et d'ua cosaque ; jetant sur ce qui l'environne des regards Êurou* ches , il semble chercher sa proie ; fronçant le sourcil, faisant arrêter et quelquefois (:bà^ lier ceux qui ne se découvrent pas à son aspect, triomphant d'avoir» fait rentrer dans la file la voiture d*un grand seigneur qu'il pense avoir humilié, il rentre enfin chez lui tout boursoufflé d'orgueil, ayant l'air de se dire : tf Je suis quelque chose de considérable ! »
Tous les soirs, les officiers subalternes de police se rassemblent chez le major d'arrondissement, pour (aire leur rapport.. Celui* ci va se réunir ensuite à ses collègues, ches le grand-maitre, lequel, muni de ses notes, se rend chez le gouverneur militaire, qui juge en dernier ressort ce qu on uouve convenable de lui présenter. Tous les jours , excepté le dimanche, kr grand-mattre de police donne audience d'une heure à trois. L'usage immed|iré qu'il fait du brandeviu ne lui permet pas souvent de donner à ses arrêts toute l'équité désirable. Us varient à raison de la dose de liqueur dont il a lesté ao&
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vaste estomac. Rien de curieux comme ces audiences ou il ordonne de se taire chaque fois que Ton parle, et de parler chaque fois que l'on se tait. Les vapeurs spirituenses qui voilent ses regards l'empêchent souvent de distinguer le sexe et l'âge des personnes qui ont le malheur de se mettre en rapport avec lui. Il y aurait une foule 3'anecdotes singulières à raconter sur ces méprises. Alors on n'entend sortir de sa bouche qu'une espèce de mugissement sourd et confus; les réclamans, pour qui ce langage est inintelligible, . se retirent à-peu-près aussi avancés qu'ils étaient venus, à moins que les sateUites de service ne comprennent au geste, comme le Élisaient jadis ceux de l'estimable général Despinois à Paris, que cela veut dire en prison; ce qui est exécuté avec un zèie et un empressement rares.
Ce noble caractère est admirablement secondé, il faut le dire, par la légion des chena- ' pans qui l'entourent. Depuis son secrétaire intime, dont je regrette d'avoir oublié le nom^ jusqu*au dernier de ses valets, il n'est personne qui ne fit pendre pèré et mère pour se rendre agréable au grand^maitrc^ et tâ~
cher d'attraper de l'argent^ des croix ou des médailles. Le contact de ces hommes avilis est horrible. On deviendrait mîsantrope en appuyant quelques jours ses regards sur le tableau dé oettè perfidie aërvile , de cette bassesse hypocrite toujours prête à écraser le faible pour assouvir les passions du puissant. Ce soÂt les limiers du drime, màis'malhèùr à l'innocence s'ils n'ëventent p<is leur proie naturelle 1 l'ogre est insatiable, peu difEcile sur lé dioix des alimens, on lai jétte ce qu'on trouve, il dévore, il est satisfait.
Pour citer un exemple entre mille, bien que je me propose de revenir sur ce sujet, je prends ce qui s'offre d'abord le plus fidèlement à mon souvenir; on ne m'accusera pas d'exagération après avoir fourni de telles preuves. On jouait, au petit théâtre de Saint- Pétersboiirg, l'opéira de Jeanne dArc. Une actrice charmante, madame Vandenbergh, faisait sa rentrée par le rôle principal. Madame firicè, épouse du directeur, remplissait celui de Dunois. La première fut accueil- Ue avec des applaudissemens unanimes et mérités ; la seconde , manquant d'ailleurs de talent, envieuse, comme il arrive assez sou-
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vent chez ces dames, du succès de sa rivale, oubliait dans les souÛVaiices de la jalousie le personnage qu'elle devait représenter, et n'entendait, chaque fois^ qu'elle ouvrait la bouche, que des murmures désapprobateurs.
Exaspérée, n'y tenant plus, elle s'avance enfin audacieusement , impose silence à l' orchestre, et dit en s'adressant au public:
«Messieurs, depuis quelque temps je m'aper* çois que je n'ai plus celui de vous plaire.:
finisse mon rôle qui voudra, je me retire. »
Un propos d'une telle inconvenance indigna généralement; un aigre coup de sifflet retentît dans la salle. L'actrice le méritait bien. Dans tout autre pays, on ne l'aurait probablement pas tenue quitte àsi bon marché; mais chez de si grands observateurs de la décence, siffler est rif^^oureusement défendu, pour de bonnes raisons sans doute, et l'on mérite la corde quand on enfreint cette loi, fût-ce pour châtier un acteur insolent. Aussitôt un essaim de mouchards se mit en quête du coupable. Personne ne l'avait vu commettre son abominable action, personne ne pouvait l'indiquer, il fallait.cepçndant le trouver, monseigneur de la police ne badi-
nait pas ; on prit au hasard, Le sort échut à un jeune négociant français, nommé Jule»
. Gallois y qu'on jeta provisoirement dans un cachot 9 malgré ses protestations réitérées.
Après le spectacle, ordre fut donné de comparaître devant le redoutable Glatkoff. Void littéralement le discours de ce digne magi^ trat : Eh bien I cochon de Français , ta race maudite ne peut^ donc pas nous laisser en repos? nous en purgerons la Russie; on te chasse, coquin; fais tes préparatifs de dé~ part; Je te donne jusquà demain. L'accusé, protestant toujours son innocence, suppliait qu'au moins, il lui fut accordé le temps de régler avec ses débiteurs pour des sommes assez considérables, effectif de sa fortune; refus désespérant accompagné de nouvelles imprécations. Reconduit en prison et s'abandonnant à toule la douleur et l'indignation que pouvaient ftire naître de tels procédés, il' vît bientôt paraître un certaiu baron Boskan, Polonais d origine, animal rampaiit à cent fiices, caméléon changeant à chaque nuance de pouvoir, qui, d'un ton perfidement appitoyé, vint lui dire : «Je sais votre malheur, pauvre jeune homme, personne n'y prend
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autant de part que moi, et je vienapour vous donner an conseil salutaire. Le général ne veut sans doute que vous eiFrayer; reconnaissez-vous coupable du délit dont on tous accuse, signez cet écrit rédigé par moi, où vous paraissez faire un aveu repentant de votre faute; on sera satisfait et vous serez libre ; (sur un moment de répugnance et de doute) allons'; n'bésitez pas, je suis sûr de votre innocence, mais .songiez qu'il s'agit pour vous de grands intérêts! Persuadezvous donc y mon cher ami, que le seul désir de vous obliger m'a conduit ici.... Bien!
j'aime cette confiance; au revoir , . bonne nuit ; demain, vous aurez de mes nouvelles. »
Muni de cette pièce de conviction. Tin-* famé, enflé de sa réussite, épanoui de joie, courut montrer à son digne chef la preuve irrécusable du forfeit. Dés lors, il était permis de frapper; le châtiment était légal; on poovait mettre sous les yeux de l'empereur, révidence qu'on ne s'était pas trompé d'indir vidu. Pourtant, à force d'argent jeté à toutes les viles mains qui se tendaient av<ec Pair de protéger, M. Galloise btint quatre jours de ré^ jpitpour vaqueràses affaires^ accompagpéd'iin
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liûrre dont il^ialliil encore payer largement 1^ moindres complaisances. Mais un terme «i court était loin de suffire pour arracher le montant d'obligations qui ^ dans cette cîfw con^nce^ n'en devaient paraître que plus sacrées^ En aucun temps Jes Russes ne se pressent de payer, bien moins encore lorsqu'ils savent leur créancier malheureux et dans Timpuîssi^noe de les impdltuner. Enfin^ malgré le crédit et la généreuse sollicitude d'une dame de haute distinction (la comtesse Sdiottvaloff ) , fi laquelle il est doux d'offirir un hommage de reconnaissance, le dëlin^ quant, ou -prétendu tel» banni comme iip conspirateur du territoire de l'empire , y laissa, pour vingt-K^inq à trente mille firancs dé ses dépouilles. Qu'arriva-t*il à madame Brice? Rien. Les femmes savent toujours se tire^ d-aifaii;e, et c'est une si belle chose que les pnotections ! . -
• Ainsi que dans les autres branches de l'adtninistra^iûii, les. employés de la police ne v^i^iàwéàl qu'tuie solde fort minimêr. Beaucoup d'entre eux cependant ne laissent pas de âtire bonne'ouisine et de s'enriehir : oi^ €Mmçoit^r quels moyens. Samt^ntiBS oo-
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G(|9ioBs de nuire, ils montrent une activité $a^s borne» ^ afin d'être agréables au moteur €pii les fait agir. Comptant leurs services par le Qombfe de leurs délations, on pourrait dire par oelui de leurs infiunies, et vieUiiç dans cette sphère inique , comme la plupart n'ont été tirés que de la classe plébéienne ou parmi des étrangers , rebut de leur nation , on leur accorde la noblesse liëréditaire, quelquefois même des terres et des esclaves, et toojotirs force décorations. Dans ce pays, où le régime n'est que pour l'avantage 4^%is^ ques-nns, où l'on ne traraille que pour le maître et ses parasites, ou jamais la voix de Topprimé ne peut se faire entendre devant un tribunal intègre pour y d^ander justice, les ressources de celui qui se sent lézé sont toutes en luirmême. vengeance veille, mais ne réussit pas toujours, car les traitrés se glissent partout et se gardent bien d'épargner ceux, dont ils ont surpris rimprudsnte confiance^ Au lieu- de reioédiei^ à ces. plaies par une législation impartiale et forte, les moyen» de la; ^iolettoe paraissent on toute hypodiése les phs «Arsi Une ibùie de-choses ignocées du monarque lui sont attribuées.
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comme émanant dé ses intentions; de géhë^ reux défenseurs des droits du faible , s'élevant au-dessus de leurs propres intérêts, mé^ ditent des projets de changement, dont la non réussite amène les sanglantes catastrophes dont l'histoire de Russie reproduit sans cesse TefFrayant tableau. Cet empire semble le sol natal des conspirations , et je crois qu41 en doit être ainsi dans tout gouyememeiit dont on bannit l'équité.
Les ministres, le gouverneur militaire de lytyiiiinnrr ont aussi leur police. Celle-là*, plus relevée, plus secrète, éparse dans les salons dorés, dont rentrée ne lui est accessible qu'à la &veur du voile dont elle couvre le but de ses visites , cherche , par des avances habilement inûdieuses, à se fiûre livrer Topinion des étrangers qu'on y rencontre. Le sens en est rapporté à-peu-prés aussi intact que le serait une liqueur passant par h. bouche d'une vipère. Des Allemands, des Italiens, des Français même, je rougis de l'avouer, déshonorés dans leur patrie, viennent là s'employer à ces otlicuses manœuvres. Leur abjection répond de leur zjèle : ce garant suffît . aux' marchandeurs de oonsoienoe, surtout
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quand ils ont le pouvoir de punir des stipendiés infidèles à leur cause. Si ^ prenant oitfbrage d'une réunion trop souvent formée, on veut se débarrasser de tous les membres qui la composent ^ on court à l'empereur : Sire, une conspiration est décom>erte! Aussitôt les arrestations , le bannissement et souvent pis. Accusé ou convaincu ^ vous êtes à la discrétion de vos geôliers.
Enfin^ pour donner une idée de fie que , sont en Russie les gens de police , employés comme res^rts secondaires, je ne saurais oiieux les compares qu'à ces dfiens amenés au Nouveau-Monde par les Espagnols, lors de sa découverte, lancés sur des malheureux sans défense, instruits à les déchirer pour satis&ire les regards ou la cupidité de leurs maitres, e( flattés et récompensés en proportion de leur ardeur pour, le sang, de leurs ruses et du nombre de leurs victimes.
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ADMINISTRATION DE LA JUSTICE
On dit cpie le ftatee «st ânittltaiil^K H»
n'est plus vrai ; il veut avoir et foire de tout, même des lois^ sans consulter ni êon étèX pcA^ tique , ni sa positibA moitié ^ ni jieè tboyetié:» Nation informe et vaine, qui, tremblante séiiasSss maîtres , ao(»d>lée' du poids de a6s^ fers, se suppose au-dessus des* peuples civi» lises, elle me représente ces enfans qu*on habille en sôMats et qui aecroiént forts et cà{^btes jusqu'àli mèm'iM'ôà'les Vergfés viènneht châtier leur orgueil. Le Russe heureux n'hésite pas à proclamer ses institutions les meilleures du monde; vexé, il en sent tous les vices et se plaint, mais sans être écouté.
Imbus des maximes les plus révoltantes, les hommes du pouvoir ne conçoivent de droits que les leurs. Bien que, d'une bouche impu^
dènte, ils o«ent quelquefois parler de justice, la seule dont ils respectent les arrêts et prônent 1 incorruptible impartialité est e^te doiit la balance penche toujours du côté de
leurs prétentions. La nation, c es( moi ^ dit le tsar; ia nation, c'est noué, disent les. ttt>- Ues. Ils n'ont point' tort de penser aiiisi ; eux seuls ont de rimportance, le reste n'est qu'un YÎl et misérable troupeau dont on tie< s^oécupe que pour calculer ses produits. * - î Supposons en Aussie des lois sanctionnées et promulguées' comme ^amntie des dMits reconnus de chacun et de tous, on s'aperce* vra bientôt qu'en ce qui concerne ia elaédë paAm et làborimêe, tout ce Mm ift'ett
qu'une atroce dérisiori> et d'autre part, iîfi surcroU de moyeiis offert A la fripottnèi^iè juridique, le Tiiis m'étpifqtiéi'; ^ •
Des débats sur quelque àflkire conten-^ tieufte ^engageut-ib etitre déà mémbreé de ta lioMessè, les t>laidèdi»sh'étsiminè^ont poii^t; avant d'entamer le procès, si leur cause est ou iTést psÂ i^él^hablë. Përstiadés qii'lh peuvent acheter le succès , ils Calculeront seulement les sommes qui leur seront néeesrsaMieè; poilr eoftfMipt^ lèdrs jugés. Le )Mtf8
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donnant sortira toujours victorieux de la
lutte. On ne prend nul soin de dé^ieer ce»
turpitudes; elles sont si ion de coutume qu'on en parle comme , de chose tout--à-&it innocente. La profession d ;i\ ocat, ailleurs si honorable y n est ici qu'une dégoûtante singerie. On ne remploie que poui> paraître observer rigoureusement les formes; car l'office et les talens de ces prétendus organes du mâlheur sont aussi nuls que le tribunal qui les écoute est impur.
Secondement» dans -un pays ou rhomine séparé de, la classe à qui tout se rapporte, est considéré comme propriété , là où il ne peut posséder à soi^ tour ostensiblefloeDt qu'autant que ses maîtres le lui permettent; suiet à leurs caprices , enfoaé à se voir arr^ cher le fruit de ses labeurs» s'il amasse, c'est pour enfouir et s'éviter la peine de réclamer ce dont il n'obtiendrait jamais , la restitur> tioa. Tout ce qu'on .a «ru devoir faire en sa ' feveurse borne à la répression du droit de vie et d^mort qu'avaient jadis sur lui les boyards dont il dépendait; mais ce vain simulacre de ^hilantropie n!en /mpos^ ppint à Tobserva-
if^r, et le paysan ne trouva ^'^^uance
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réelle contre sés jours que dans l'ayarice de son seigneur qui, le considérant comme valeur foûjcière, ou plutôt comme béte de somme , balance à le sacrifier. Dans Tinté* rieur, cA les domaines sont vastes et loin de tout rapport avec les autorités légales, les g|entilshommes font ce qu'ils veulent. Si Tun d eux, dans une brutale irritation, préfère le plaisir de la vengeance au tribut que peut lui apporter an esdave, rien ne l'empêche , à roccasion du moindre grief et mèiue sans alléguer aucun motif, de châtier l'objet de sa colère, de ÛÈÇon à ce qu'il meure, non sous les coups, ce qui est défendu, mais des suites du supplice.
En matière criminelle , traitée régulièreinent, on opère par enquête; une commission spéciale est nommée à cet efiet. C'est sur les rensergnemens donnés par le juge d'instruction que la sentence est rendue. Point de débats, point de défense. On» voit assez combien ce mode est vicieux; à l'exception des cas extraordinaires, tels que la haute trahison, lès condamnations i mort sont fort rares. Ce supplice est remplace par celui du knout, de la marque et de l'exil aux
183 SAIJNT-PETERSBOUKG
olînea de Sibérie; mais je ne distinglie qu'im rafifinement de barbarie dans ce soi-disant
acte d'humanité. Ne vaut-il pas mieux perdre là vié qye de la oonMsnrer pour la mandine sAns teléehe? Le néant n*esfH-il pas mille Ibis préférable à l'esUtence de celui qui u'a pour lissent et pour avenir que des torfaiiaes ? ^
Le supplice du knout tire son nom dë rinstrument qui sert à Tinfliger. C'est ui^ fouôt long de qul^lqiâeft pieds,- fort dur ei armé de petits crochets de fer. Celui qui doit le subir est attaché par ies: pieds et les pûi« gnetSy de manière à présenter le dos. Il re»-. çoit ordinairement quarante-un coups, dont chacun arrachant la peau lai^^ des traces profondes et ineffaçables. Après eetts opéra^ tion , on lui imprim^ la marque sur le front^ les 4eux joues et le sàentnn; nagdèré eneore on^ lai enlevait les ailes des narines avec, àei tenailles ; to.compiément d'horreur n'a.plns lieu jnaintedant* .Trabié.iiii)uran|.dana uh cachot où l'on ne prend nul soin de panser ses blessures^ s'il a le malheur :d' y survivre , dVsst pour éftre. . conduit afox- mibef ^ espèoë d'enfer où 1 cspéi ance ne pénètre jamais.
JM'estril pas à regretter que la jualioe de»
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hommes ait cru ^ypir employer des iQoy6ii« semblaUes pour pmiir U crime et jeter Vefr-
froi dans Tâme de ccu\ qui le méditent? On o'a pas cru la mort assez redoutable; ie^ tortures ks plus révoltmiites» les angoisses li^ plus prolongées ont été ollertes aux regards des peuples, afin de servir d'épouv^o^ ^^ bras armé par la haine ou poussé par la cur pidité. Législateurs prévenus, au lieu de songer ^ des mesures terribles, iàites aimef la yertu à ceux dons les destinées vous son|: confiées , et que votre exemple soit leur goi^el Amollis par les voluptés^ au sein dç toutes les profusions dans vos demeures bril«l^ntes; l'image de celui qui soufTre ne vient point s'offirir à votre pensée; tendes-lui donp du pain ou craignez qu*il ne vous l'arrache.
L'infortune de Tbomme j^'est pas touj.ou^ 4e sa faille; il .; a du malheur dans la nature. Tel, que des ref us inhumaii^ vont exa<l- ^TGf, sçH^ appui de sa famille^ aurait bém iip^ secours ^T<Mis-*inâmes; des enfans afbr
mes l'attendent, il en aurait été Tor^ueil,
vous vouiez qu'il H»^^ i'oppvpbns! Qui sait à quel égareiMot le dér jiespoir peu,t rei>traii&er ? Vous le tra*te* ep
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criminel; le criminel, c'est celui qui reste
sourd aux prières du pauvre qui l'implore.
Songez-y bien, heureux et puissans de la terre, une gr&nde responsabilité pèse sur vous ! vos jugemens ne sont pas infaillibles.
Admettons maintenant qu'un innocent soit condamné à Tafireux supplice que je viens de décrire : jeté et oublié dans les profondeurs d'un abime, privé pour jamais de la lumière du jour , ne respirant qu'un air chargé d'émanations délétères, et portant surison visage l'empreinte quatre foih répétée d*un fer brûlant et réprobateur, quel sera rétat de son âme !... Quand il paiTiendraità s'échapper du gouffre qui le renferme , comment franchir ces immenses déserts qui le séparent du reste des hommes, et s'offrir à leurs regards saisis d'horreur i son aspect?
Combien de fois n*appellera-t-il pas comme un bienfailFla mort à son secours? Ah! je le répète , il aurait bien mieux valu la lui donner que de le frapper d'un pareil anathéme !
Excepté dans le militaire, le vdl n'est
presque jamais puni ainsi que le prescrivent les lois;: le Rusëe y est trop welih, il
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n'y aurait jamais assez de bagnes. Les seigneurs ayant en main la justice distributive , font adininistrer à leurs serfs ou valets infidèles y de cinquante i cinq cents coups de baguettes y selon f'importance du cas. On appelle cela donner les battoges. S'il y a plusieurs coupables, les battans deviennent souvent les battus à leur tour^ et se repassent l'instrument de correction. J'ai vu un seigneur irrité contre deux de ses domestiques, n'ayant rien sous la main pour les châtier, leur ordonner de se prendre aux. cheveux et de se donner réciproquement de grands coups de poing dans le nez ; ils obéirent et le maître criait toujours : Plus fort, coquins , plus fort! Leur sang inonda bientôt leur visage, leurs yeux étaient enflés et meurtris; pourtant, une demi-heure après, ils s'entretenaient aussi amicalement que s'il ne s'était rien passé que de très-naturel. Triste ( ondition de l'esclavage, qui dégrade l'homme au point de le rendre insensible aux outniges les plus révpt tans et le ravale à une condition plus vile, plus abjecte que oelljs de la brute!
La sollicitude du gouvernement accorde à chaque prisonnier vingt-un copeiks (quatre
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sous un centime) par jour pour sa subsistance et'scfe besoins de ^tout genre. IlÊstutaroir
la preuve que ces malheureux sont absolument dénués de toute autre ressource pour se iaire une idée de ce qui suffit à l'existeiiée matérielle de rhomme. Un painuoircomme de la suie, quelques oignons et de Teau, voilà toute leur nourritufe. GeuiL dont la prison donne du côté de la rue, à travers leurs barreaux, tendent aux passans des miûns déchanàées et suppliantes^ mais le montant des aumdnes»
qu'Us reçoivent ne leur est jamais d'un grand sottlagemetit. Là, commë partout, rhomme opulent détourne ses regards im-»
poFtunës du tableau de la misère^ et le paiivre n'est sécoui^ù que pai" celm-là qui est presque aussi pauvre que lui.
Le sort des détenus est beaucoup plus affireuii que l'imagination ne saurait se le réprésenter : la terre et le pavé, voilà le seul lit qu'on leur aooorde. Point de paille, rien poupse cdu^rir , mâmë pendant là rlgoeué des plus grands froids. Ils s'entassent pour dormir et s-éciiaufier mutuelleaient.
ployés à dés conrëes dégoâtantéë?, le plat du sabre ou le bâton sont les stimuians avec
RT LA RUSSIE. iftf on 6S8tiÎ€ ddkur donner de Tactivité quand la force leur manque pour remplir la tâche imposée. Aussi, ienirs yeux caTés, leur teint plombé, leurs lèvres livides et frémissantes, attestent - ils les traitemens bar* bares qu'ils endurent. U ne fiiut point qu'un prévenu espère, là, trouver les ménagemens qu'an doit à celui qui peut être déclare iD«nocent : confondu avec ies condamnés, il ne semble plus à ses surveillans faire partie de l'espèce humaine. La moitidre plainte échappée lui attire un châtiment. Aussi, voit- on ces malheureux étouffer jusqu'à leurs sou-»
pire et baiser les pieds dé leurs bourreaux , non pour en obtenir quelque faveur, mais pour les supplier de ne poiat aggraver leurs maux.
Il ne faut pas davantage qu'une personne arrêtée se flatte de l'espoir de taire parvenir au pied trftne ses humble» réclamations. Quel que soit le peu d'importance de ce dont on l'aoouse, on w lui permettra jamais d'écrire : sa prison devient le secret le plus ti^ goureux. A-t-elle de l'arg^^^ on aura grand éoin de ren débarrasoer soun lè prétexte «pi'eile poum Femployer à corrompre ses
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gardiens. On ne lui accordera pas même la fyculté d'en consacrer une partie aux moyen»
d'adoucir les rif^^eurs de sa captivité, soit en se procurant une nourriture meilleure, soit à l'acquisition d'une couche moins sale et moins malsaine que le sol infect cpi'elle ioule. Les livres lui seront pareillement interdits ; on craindrait qu'elle ne reçût par-là, des avis du dehors et n'en fit passer à son tour. La seule distraction qu'il soit en sa possibilité de prendre est de passer son temps en prières, ce qui est fort utile sans doute ^ mais non pas toujours bien récréatif.
J'ai eu l'occasion de voir un vieux Polonais enfermé depuis cinq ans, sans qu'on eût d'autre reproche à lui faire que d'avoir eu l'audace de présenter à l'empereur Alexandre une supplique pour obtenir sa réintégration dans quelques biens, dont on l'avait. frustré. Ruiné complètement par les* rapines des déprédateurs cil titre, il se trouvait hors d'état .d'acheter sa délivrance. L'empereur, qui avait renvoyé Taflaire à ses ministres, n'eut probablement pas connaissance de 1 acte arbitraire exercé contre celui qui venait lui demander justice. Le crédit des oppresseurs l'emporta.
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Sans jugement,. sans motif, une prison qui {Muraiâsait devoir être perpétuelle , fut le récoltât d«s démardies 4e ce vieillard, qui priait Dieu du mat^n an soir ,et du soir au luatin, «aus que Dieu Teût encore exaucé.
Réduit au dernier degré de la misère , aban-donné de tout dans le monde, l'espoir d'une autre vie le soutenait.
Pitt, de cfièbre mémoire, répondit à quel* qu'un qui lui demandait pourquoi certain officier avait été destitué^ que c'était parce que sa figure déplaisait au roi : voilà tout-àfait Timagc de la]u$tice en Russie. Quand le tau* veut se débamuMer de tel ou tel person-* nage, il en fait dire deux mots à Foreille du iprandr^maitre de la police, qui, dan% l'espace d'une heure « fait enlever sans aucun édat la personne mise à l'index. On la transporte en toute diligaiiee, soit en Sibérie, aoitauKamtft^ cbatka, sans que jamais elle puisse a^asau^ rer du motif de son exil, Qu'arrive-t-il de cea masures vii^ntes?.Sea représaillea terribles. La vengeance, épiant le moment op^ portttu^ va d'un culte faux et d'un trompeur eneewenivrer Vidde jusqu'iQe)qn'elle|»uiMQ la briser. . .
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Je n'établirai point ici de discussion pro^ fonde sur la forme de gouvernement qui oon-^
vient le plus à tel ou tel peuple, matière graVe sur lac[ûeUe on a long-temps parlé sans trop se comprendre. Màîs je ne saurais trop m'em** pécher de remarquer combien est, non seulement absurde , mai$ Jntolérable , Tautorité d'un seul homme qui s'intitule seul maître de cinquante millions de ses semblables. Ne Ikut-il pas, en efiet, que Tun soit bien téméraire et les autres bien sots? Tadmets, je désire même que toute grande société ait un chef; je veux encore qu'il soit héréditaire', afin que cette place, occupée régulièrement, étouffe chez une foule d'ambitieux le désir de dominer par le trouble et les dissensions; maus comme il ne me paraît nullement prouvé que ce dief puisse être toujours leplus éclairé, le plus sage, le plus exempt de passions orageuses de ceux (pi'il est appelé à gouverner, il faut nécessairement que la loi soit plus forte que lui. immuable appui de l'équité, frein puissant de la malveillance , la loi n'a point de flatteurs pour l'abuser et la corrom** pre. Et de combien de vfles ambitions un trône absolu n'est-il pas entouré! Ici, jamais
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uoe remontrance courageuse ne 8*oppose à la volonté suprême dictant Terreur ou' rin-* justice : c'est à qui sera le premier esclave. Tel est le bon plaisir du maHre, répète i Fenvi la tourbe de cour, et celui qu^on adore si bassement ne s'aperçoit pas que tout cet échafaudage de grandeur le conduit souveâé à la roche tarpéîenne.
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CHAPITRE X
Ce serait une grande erreur de croire que les Russes en général partagent ce noble sentiment^ transmis de génération en génération chez quelques peuples d'Orient^ qui leur fait respecter dans un hâte malheureux jusqu'à leur plus mortel ennemi , l'aider , le secourir de tous leurs moyeps, le protéger au péril de leur vie. L'hospitalité si vantée des Russes par quelques Français, qui ne voyaient en effet dans leur patrie qu'égoisme et parcimonie^ se borne i donner à manger principalement à ceux qui n'en ont pas besoin, puis à des complaisances qui les divertissent. Les plaisirs de la table sont de nécessité dans un pays où l'esprit est sans ressources et les arts sans développement et par conséquent sans estime* Ceux dont la téte se fatigue ai-
Et LA RUSSIE IW sèment de la pensée se persuadent que plus OQ vit matériellemeat, mieux on remplit le bot dè bt nature; mais comme la capacité de l'estomae finit par se refuser aux désirs de la gourmandise, on cherche des préservât^ oontrê la léthargie des momens arradiës aux voluptés de la bouche^ des distractions qui dispensent de réfléchir. Les dboses ttécessaives à la Tie animale sont de si peu de valeur pécuniaire en Russie que nourrir une perstmme de plus dans une maison qui entretient
vingt ou trente domestiques fuinéaiis , n'est pas Mre un grand sacrifice. Le boyard retiré dans sa campagne , qui voit chaque jonr lal montrer les mêmes objets, lui apporter le même ennui, quelque resserrées que sbient les bôrnes de son esprit, ne négligera pas l'occasion d'éprouver une impression nouvelle. Un étranger se présente, il est aceiléilli : il pourra peut-être, par des técils, rompre la monotonie habituelle des lieux. qui l'ont reçu , épargner quelques bâiilemens att iftiiÉlre , et lui fitire trouver quelques heures moins longues. Mais dés que le nouveau venu ne saura plus captiver rattention,'il rentrera dans la foule oLsi-ure det» comineii-
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saux ordinaires on suiMiltemes de la maMon.
N!obligeant à aucune gêne , à auçune dè-^ pense ^ qu'il parte, qu'il reste, cela n'iain porte guère ; tout retombera dans la stagnation accoutumée, ' - ^ S'il fallait se soumettre i quelque travail ' pour acquérir ce qu'ils dissipent, les Russes ne ' • se montreraient pas si prodigues. Leur maison n'est jamais |in asile ouvert à Tinfortime; | c'est un lieu dans lequel ils réunissent d'abord ce ux qi9:irpeuvent leur être , utiles par leur crédit, ensuite les parasites qui parvienr nent à se rendre agréables à force de révérences et de marques de respect. S'ils obligent, c'est avec ce précepte métaphorique, que la main, qui dorme est au-dessus de celle qui reçoit, et pourtant qui plus ipi'eux .sait la tendre! Leur vanité ne prend pas la peim de se couvrir du masque de la bieafaisa,nce; ils donnent par charité, dans l'acception .iii«( sultan te du mot seulement; aussi la gratitude qu'inspirent les services qu'on en reçoit est souvent un pesant iardeaa. D'aiUenrti it ne règne d'ordre presque nulle part. Quand les dépenses qu'un noble a feites l'ont misi dans l'embarras des dettes,, il s'en tire.fsi^
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doublant, en triplant la charge de ses paysans ; il faut donc bien se garder d'exalter le mérite d'une action avant de connaître le but qui. l'a dirigée et les sacrifices qu'on s'est imposés pour lafûre : dès4ors les éloges se* ront plus rares et plus réservés.
Dans les grandes villes, lorsque six personnes composent une ikmilley neuf ou dix couverts sont mis aux heures des repas, afin qu'il s'en trouve pour les personnes qui surviennent accidentellement; on les reçoit, comme je l'ai dit, parce que cela n'entraîne presque aucuns frais, et que d'ailleurs les parasites de profession font tout ce qu'ils peuvent pour se rendre agréables à celui qui les traite. Des gens enseignent le français, qu'il» ne savent pomt^ quoiqu'ils se donnent pour littérateurs^ des maîtres à danser, regardant leur métier comme le plus excellent des arts , des barbouilleurs s'annonçant comme peintres, des musiciens, des profes*seurs d'escrime vont s'asseoir aux tables les plus somptueusement servies, mangent, boi^ vent, disputent et s'efforcent d'égayer, ou tout ail moins d'occuper l'amphytrion. Apréa le desaert, chaque talent se met à contribu-
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tioa : le poète lit ses irm, qui n'ont pour l-ordinaire ni sens tii mesure; le danseur ftte uue dissertation chorégraphique ; le ohanteur des gaifpuUlades ; le maître en fiât d'avmea démontre une botte «ecréte; le peintre dit <jue madame a réalisé le beau idéal et trace de son portrait une esquisse détestablei le virtuose prend sa ftàte et joue des msqaf<m n'écoute pas, mais qu'on trouve délicieux.
Ces farces durent jusqu'au moment où le sommeil gagne les maîtres du logis, qui -M retirent dans leur appartement pour digérer on philosophes, mollement étendus mast tut' oanapé 'en attendant Theure du thé ou. du speetacle. On conçoit que les ar tis tes^distingués QA Tunt pas ainsi fiiire les saltimbanques pour l'appât d'un dîner chesi de pareils Mécènes,* Ils sabrent respecter un titre qu'une foule de gloutons avilissent. Ces derniers, cuirassés contre ropinion, sourds a toutes leshumi** liations que prodigue le caprice, vont fie* maisim en maison promoner leur bassesae,»
recevoir ici les louanges d'un sot, ailleurs les rebuQades d'un joueur qui a perdu la veille y mais toujoufs redierciier le plus grand [rfai^ sir qu'ils connaissent, celui de lester amplement leur estomac insatiable.
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fiaoore faut-il bieo vemarquer que Ji^ piaf»
itukt toojoiart présentés d'abord mx pei^ sonnes les plus considerablos de la compagnie^ il arriva souveot que rien ne reste pour lea dmuersy de matuère que oeux^ ne peuvent fonder l'espoir de leur dîner que sur les mets d(Hàt on aura fait le moina de caa, et voient avec douleur rasiiette qu'ils ont devant eux rester vide pendant toute la durée d'un service; mais leur voracité rattrape bientôt ie temps perdu. L'exemple qu'ils ont eu soua les yeux n'a pas manqué de leur profiter; ik a'effiweent i leur tour, d'engloutir de manière i ne laisser que le mokm possible à oeux qui desservent* On voit qu'une pareille ordon-
pas être très^4Qiatt«use pour l'homme de mérite qui n'a ni croix ni titrée nobiliaires; il se verra toujours relégué au bas bout de la table» ou les valela ne lui ap*' porteront que ce dont les autres n'auront peavoulu; car ai l'on témoigne beaucoup d'i> gardaaux gens dont on espère qudque dtose^ en revanche on ne s'occupe aucunwient do ceux qui n'ont accumulé ni brevets m déoo« lalioDa* Us août admie biei^ moins par l'e^ lime que Ton fait de leurs talons que comme
flatleiirs,. protégés ou bouffonft : oh s*en
amuse quand on n^a rien de mieux à faire ^ on les congédie dès qu'ils importunent. Accepter un tel caractm n'est pas le sigoe d'une âme bien relevée; mais les ventrus de tous les pays se ressemblent: ils sont à la disciétion de celui qui leur jette ses rdiefe, et, pourvu qu'ils satisfassent leur goût dominant, aucune marque de mépris ne saurait les af- ■ fecter •
Chez le petit peuple , on se reçoit également les uns chez les autres, mais c'est avec plus d'amitié et de désintér^sement; presque toujours même cet empressement hospitalier devient dangereux à force d'être prévenant.
Un paysan, qui invite son voisin à diner, le bourre de victuaille, de manière à lui donner trois indigestions de suite , et le fait boire à tomber ivie mort sur la place. Il ne croît avoir fait bonne réception à son hôte que lorsqu'il l'a rendu malade pour plusieurs jours. Il n*est sorte d'instances qu'il ne' lui fasse pour l'engager à manger , tantôt vantant l'excellence des ragoûts, tantôt protêt tant du bon cœur qui tes oflre;' l'autrê a beau jurer qu'il n'en peut plus, qu'il étouffe.
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qu'il en a jusqu'à la gorge, on dit qu'il fait des ÙLÇom, et c'est un motif pour le perse* cater sans relâche. Enfin» quand les symptômes d'une satiété plus que complète se manifestent y on lui âût grâce, et il est ramené chez lui avec toutes sortes d'égards et d'attentions.
Voilà, réduite i son exacte valeur^ cette hospitalité dont quelques enthousiastes ont fait de si pompeux récits. L'ennui qui règne sur tous les points du vaste empire des' tsars produit seul une chose qu'on attribue gauchement à la générosité. Les individus les {dus fiicélienx , les narrateurs qui possè*" dent le plus de moyens d'égayer ceux qui les écoutent, sont toujours accueillis' de préfisrenoe i l'homme de mérite qui ne veut pas se donner en spectacle. On estime les grands bavards, parce que leurs contes provcÂIuent le sommeil, et c'est un bien inappréciable que de s'endormir là où il est dé-** (endu de penser.
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CHAPITRE ILl
DU GOkXEnCB^
Quand on considère les causes de la prospérité pu de la décadenoe des empirieSy on se denandeoommeiitilestpoMibieqiiele poo^ voir BtAt, dans certains États, assez inerte, aiiox tmpolitîqiie pcmr rduser au commerce lesenoouragemenSy la sollicitude ^ la protêt tion qu'il réclame en &veur de son industrie et de tes rdationa* Pea^-on ne pias à'apercto» . voir que c'est lui qui donne la vie et le bienêtre à tout le corps social , que sans lui tottt périclite et meurt. Établi sur des institittions saines et bienveillantes, il n'est rien qui puisse balancer les résultats du commerce. Sans les moyens qui stimulent son activité, il fkat s'attendre à tous les dangers de Fanarchie.
On verradans ce cçis encore si legouvememen t 'de la Russie et Tesprit de ceux qui devraient
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le pluâ concourir au ))ieii de la chose publique, août péoétré» des principes gënéraix qu'on en devait attendre.
On compte en Russie trois sortes de négcH cians, c'est-à-dire ^'ils sont ek«és. diuis trûiscathëgories^ portentlemmde/in^mi^r^^ deuxième et troisième ligne» Dana la première, acmt compris lea anDaieurs^ les bœqnîefs^ tous oeux dont* les opérations présentent de grands mouvemens; dans la deuxième, les maràwads dont ks contributions s'élèventi certain taux^ dans la troisième enfin ^ le bas ccHowerce, les fabricsJBis, les petits bouthc ipwftrs» ...
Le corps des négocians de première ligne
n'ost composé qacs d'iionune^ Ubres^ç.et 1»
plu [)aH sont étimgers; danateseoondoii se trouvent pareillement beaucoup d'étrangers, mais aussi çiacitilé d'indigènes qui anpartma^Klt «ooara à leurs selgneufs» X«n at connu de riches à plusieurs millions» qu'un aenl caprioadeleup maitcajMMmt temr&fÈt rnn champs , en; les prrrant de tontes les ri^ cbe^ses que leur travail avaient amassées fmdanc mm bbgm snoèaaiais d'années;. -La troisième ligne ue peuplngitère que le b^izar.
148 SAmT-PÉT£RSB0UR6 et ne s'occupe que de récouleineiit des mar* chandiaes les plus grossières. Cela ressemble assez à ce qu'on appelait antreftiia les Pillien des Halles y ou mieux, à la réunion actuelle des' étalages du Temple à Fans.
Les Russes y quoique fort adroits, ne s'é^ lèvent presque jamais au-dessus du médiocre dans ies arts et métiers auxquels ils se livrait. La cause en est dans le mépris qu'on témoigne pour tout ce qui sort des fabriques du pays. Rien ne convient à un gentillMmmiey s'il n^est certain d'acheter des objets impor-» tés ou faits sur les lieux par des Français, des Anglais» etc. En aucune circonstance, l'artisan russe n*est encouragé. Aurait-il produit une merveille, on en fait fi comme de luimême. Le bon ton répugnerait à jeter un regard sur son ouvrage.
La plupart, des industriels étrangers éta-* blis eu Russie y font de fort bonnes aliliires, malgré le crédit qu'ils sont dans la nécessité d'accorder et les pertes qui en résultent. Les séig^iieurs ne contestent que rarement le prix des choses qui leur plaisent; ils savent par- Mtement qu'on les leur vend beancoup trc^ , cher, mais kur dignité ne saurait descendre
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à deè débats pour quelques roubles. Tar compemation, pensent qu'il y a de l'honneur à prodiguer parfois l'argent, ils sont ausn* persuades qu'il n'y a point de déshonneur à oe pas ^ayer ses dettes. Profiter adroitement de leurs folies^ est donc un acte de sagesse spéculative.
£n dépit des préférences humiliantes, les marchands russes ne se rebutent point. Au contraire, ils redoublent de zèle et d'efTorts potir établir au moins une sorte de rivalité dans la vente. Il n'est point d'instances, de mots doux, de gracieux sourires, de patelinage enfin qu'ils n'emploient pour attirer les cha<lands. Un nouveau débarqué résiste bien difficilement à tant de séductions; il achète et se fait duper, et ince versa. Il n'a point à se plaindre sur cette terre classique de la ruse et de rimprobité mercantile.
Cependant, avec du discernement et de l'habitude^ il est facile d'obtenir des Russes, pour un prix très-bas, des objets que la laçon d'ouvriers étrangers aurait élevés trois ou quatre ibis davantage. Us ne. s'offensent pas d'entendre mésofirir, comme aussijamais ils ne rougissent d'accorder pour telle somme
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ce qct'ib ont «oHait des cm<| sixièflies. Leur
manière ressemble beaucoup à cellei des juifs. C'est la même adresse ^ la même TOloblîUté dans le langage ^ mais avec plus de mielleux et de recherché.
Le marcbaad niSM est assez relîgieax dans ses engagemens envers ses pairs, non par délicatesse, car il n'entend pas bien Tacoeplion de ce terme, mais parce que de sa répu»
tation dépendent son crédit et l'extension de ses affaires. Ordinairement, laplusstrici^éoo» nomie régne dans son intérieur; cependant il se montre hospitaUer et secourable dans Toocasion. Il se donnera toutes les peilMa imaginaUes pour gagner un écn, et répan* dre sans ostentation d'abondantes aumôneaé II aime sa famille, travaille seul pow tom^ ne se plaint pas dans les revers, porte de bonne grâce lopulence, mais se montre toujoun l^ire au gain.
Il fkut à ces hommes une persévérance inouïe, une constance infatigable pour réus^ iirlto d^t des prév^endons qui s!élàv6nt contre eux; et pourtant quelle anxiété beau** eou^ d'entre eux ne doiveraStils peu ressentir en>socigeant que le insit de tant de ktbeura
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ne leur appartient que sous le bon plaisir de leurs maîtres! Ce n'est qu'au nom d'un seigneur qu'ils peuvent acquérir des immeuUes ; sa probité est leur seule [^[arantie, et trop souvent elle n'est qu'un problème. On a vu de riches marchands offrir jusqu'à cinq cent mille roubles de leur liberté sans pouvoir l'obtenir : cela se conçoit^ au besoin, on poifrvatt leur tout arracher.
S'étonnera^-on maintenant que la Russie ait des dettes énormes et d'une extinction si difficile? Que malgré son immense étendue^ elle demeure pauvre et sans influence réelle? Quelle honte pour les gouyemanflU Quoi, oe«x qui veillent i vos besoins , injustes que vous êtes y qui répandent au sein fie vos parlais le lu&e et la provision , qui travaillent sans relâche pour satisfaire vos désirs et vos capricee, n obtiendront aucune récompense!
Vos désordres, . votre cruauté pourront infpunément les réduire aux derniers de[jrés de la^nuisere, eux, sans qui vous sentiriez sitô^ votre néantl Soyez donc, sinon plus équitables, du moins plus clairvoyans; loin d'enehainer la main qui vous nourrit et vous couvre, stimulez son activité par des* éloges
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et des honneurs ; relevez l'agriculture '.et le commerce^ car partout où le noble fainéant sera plus e^ûmé que l'homme utile^ n'errez ni richesses nationales ni ressources fortes et durables. Cette crainte perpétuelle^ où le tient sa dépendance, fait quo le Russe esclave thésaurise en secret pour avoii' une ressource inconnue en cas de malheur* il enfouit et meurt souvent en léguant à la terre ce qu-îl a caché dans son sein ; on )ul«onnait cette habitude désastreuse , et Ton lie chçrcbe point À la détruire m déiclarant inattaquable le droit de propriété, au moins chez les commerçant-non libres. Vous entendez répéter sans cesse que le Russe n'est pas encore aa^ez moi alement dégrossi pour recevoir le bieufaitde la liberté; mai» que fàitHMi pour Fa-» mener à la civilisation? Rien. Au contraire, la pensée chez lui parait un crime ; il n'a beêbixkf soulientHMi, que de savoir obéir et travaillercbmme la brute. S'il avait la moiiulre idée du di^oit naturel, il serait digne de mort; «e. serait un être id^ominafale, car il càMercbc^ rait sans^ doute , par une secousse violente, à briser les liens qui le retiennent captif. Ehl bven, attéleae, j'y consens^ au joug de la glèbe
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et de la «carvitade ceux que vous tenez éloignés de toute relation étrangère; nés sous votre pouvoir et ne connaissant. que lui, ils n'aperçoivent pas ce qu'il a d'odieux; mais, si des rapports formés entre eux et des peuples libres parviennent à lem* fiare comprenr • dre l'avilissement de leur condition, soyez .sues qu'ik n'attendront que le momepft ^ renverser par la^-foree oé que ja force ^tBr a imposé. Vous dormirez tranquilles sur un volcan dont l'éruption sera terrible , au^4Hp( ^*il ài|ra:pu raasemUer tous ses éléuens;
'La mollesse, l'incurie auxquelles s'abanr donnent les grands, à rinûtatipn des AitfL(ji^ tiques, le. superbe ^dédain qu'ils moBtrent pour les classes laborieuses n'empêcheraient peut-êtm.fos .uatipu.4e développej^- ees moyen» 4ie pixispérité^ si le commerce étai^ dégagé des entraves,qi|i neutralise ni s^^i torts, -attiédissent^ses espéi^sHM^ et te jp§iiT dent craintif et mé|ticuleux< Que devexitftipns n'a-t-il pas à supporter! Que de itiponn^ries ^À'craiudre!, Privé de l'^p^i.^ lois^ qui ne parlent jamais en faveur du faible, il faut ^i^'il pifi^ari^.à-t/OU^ Ceu^ qui possèdent iineembr^ 4e' pouVQir> et speçMl{e«^
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ment à la police dont les suppôts sont les derniers des misérables. Il faut qu'il impose «ilebcé i soa iodigfiatioQ , quand il se voit sans moyens de contraindre un débiteur èle de mauvaise foi à s'acquitter envers lui. Rien ne saurait donner lieii de poursuivre le gentilhomme ; il a beau contracter des obligisons sous toutes les forme», nul recours Ae'peut être exeroé ni contre sa personne, ni contre ses biens si son créancier n'est pas au moins son égal/ ^ i
La Russie a des liiannAictares de tons ks îjenres; mais ce ne sont que de bien pàlçs, de Men informes imitations^ des nôtteft. Pour les diriger, on a fait venir d'Angleterre, de France, d'Allemagne, des chefs ouvriers, leurrés par de belles promessës qu*(^ ne leur tient pas, et dont lestaient se dégrade par l'ennui et le dégoût. Les résultats de ces travaux languissans se res&enteilt du vice d^or^ ganisation générale. Tout est de mauvaise qualité; on ne s'attache qu'à donner de Tapparebce 4ux produits, parée qifon esÉ txsrttôa de la défaveur et que le gouvernement manque de lumières ^wd'équité pour distinguer et récompenser le mérite^ La ^le manufte-
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ture d'armes 4e Toula parait fixer une atten^ tion propice; c*est la plus considérable de l'empire. On y fabrique d'assez bons fusils pour la guerre^ sur notre modèle^ devenu type oniverseL Le reste des objets d'acier, qui sortent de ses forges, est au-dessus du médiocre , et cela dépend beaucoup moins de la nature des eaux qoe des soins consacrés an travail. Une fois la routine prise, on ne veut plus s'en écarter; le zèle et i'I^abileté passeraient inaperçus.
Avec un si grand besoin de secours pour guider son inexpérience dans, toutes les routes industrielles et scientifiques, la Ru8>» sie devrait se montrer vivement reconnais^ santé envers les artistes, les savàns étrangers qu'èllè appelle et dont elle reçoit les leçons ^ il n'en est rien : l'ingratitude et Toubli, ▼oilà trop souvent ce qu'il en fiiut attendre.' Catherine II et Pierre-^le-Grand ne revivent pas dans leurs successeurs I Aucune innovation vaste ne se hasarde par ampur de la patrie et de l'humanité. On craint les influences libérales qui, seules pourtant^ peuvent donner l'essor au génie et flatter rémulation : 1% gloire et le bien -être résultant d'une sagç
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iadependance, rubjection, la misère et la stupidité 9 âottt les conséquences de Fesda' vage. Cette vérité finit par devenir triviale > mais comment ne pas la répéter! Ici^ le commerce envisagé comme profession igno^ ble, ne saurait guère être exercé que par des gens beaucoup plus avides de fortune^ qu'ambitieux de respecte. Cette deconsidé»- ^ ration suffit pour en éloigner une foule d'amours-propres vaniteux, qui préfèrent en^ combrer les bureaux d'une administration oisive 9 ou les cadres d'une armée superflue, que de se rendre véritablement utiles. Tout ce qui est attiré dans le pays par l'appât du gain , s'en retourne aussitôt qu'il a gagné de quoi vivre chez soi dans une sphère moins rabaissée. Qu'un négociant fiançais desplqs honorables, députés! l'on veut, apparaisse à Moscou, mainlboyard, gonflé d'orgueil et de sottise, ne voudra voir en lui que l'égal de son esclave, qui ikit aussi le commerce; nommez te mandataire du peuple; qu'est-ce que cela prouve? qu'est-ce que c'est que le |>eupl6?... Avec 4e pareils principes, la Rus- *ie 4ire dnq cent» millions de revenus de cinquante-quatre millions d'habitans, tandis
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que les contributions du petit territoire de la France s'élèvent a près d'an oillliard. VoUi cette puissance dont on s'effraie! Faites-lui supporter quelques pertes, iorcez-la de lever des impôts -dans son territoire, vous la ver» rez bientôt épuisée. Qui Ta soutenue dans ses entreprises, dans ses désastres contre nous?
r Angleterre , • un peuple de marchands :
qu'eiJl® tache donc de l'imiter en industrie.
Mais loin de ce désir, Tineptie du gouvernement attache la honte au nom de tout gentilhomme qui ne le sert point, c est^à* dire, qui, pendant un certain temps, ne s'est pas fait employé du ijouvernement. Ces personnagessi déhcats sur la noblesse de leur oonditioBy ne le sont guère ei^fiiit Se moyens de joindre le lucratif à ce qui ne semble d'abord qu'honorifique. On peut affirmer sans injustice que, depuis le chef jusqu'au dernier valet de bureau d'une administration désigné au hasard, tous ceux qui la composent sont des iVipons. Ne vous laissez point éblouir par de beaux dehors , levez Técorce, et vous trouverez la pourriture. L'e&pression paraîtra forto, elle n est que positive. Les familles qui se respectent envoient leurs fils
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dàns Tartnéey où la corruption est ud peu moins avandiè.'
L'improbité bien connue de tout ce qui compose le corps administratif , fait que jamais justice ou faveur n^est obtenue qu'à prix d'argent. Celte convention tacite donne lieu à mille funestes manœuvres, notamment à la contrebande. Nulle part elle n'est faite avec plus d'impudeur et de succès. Les chefs de la douane reçoivent de toutes mains, et parmi leurs subordonnés , c'est une lutte si infâme de bassesse, qu'il est impossible de • s^ea faire une idée. L'attitude et le ton d'un mendiant sont les manières que prend chaque employé pour tâcher d'obtenir, de quiconque «l'adresse à. lui, quelques misérables pièces de monnaie., comme salaire de la moindre démarche ou récompense de l'utilité d'un conseil. Si des écritures sont nécessaires, il n'a pas honte de vous dire s c< Monsieur, donnez quelque chose pour rencre;>) et celui qui vous parle ainsi a souvent la poi-^ trine couverte d'insignes d'honneur : c'est un noble, un gentilhomme I... Quelle pitié!
Ce sont principalement les navires des villes anséatiquos d'Allemagne qui font le
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plus de fraude dans les ports de Kronstadt et de Fëtersbourg.' En vain Fautorîté a voulu prendre des mesures contre cet abus, il ne s*est imposé que peu de jours d'inaction et n*a pas manqué de réparer le temps perdu.
Les capitaines arrivans et les visiteurs deToctroi s'entendent au .premier signe; rien ne saurait troubler leur bonne intelligence , l'harmonie qui régne entre eux ; ils ont pour guide l'intérêt. Des destitutions^ d'un côté, amèneraient bien de nouveaux visages, mais reproduiraient toujours les mêmes vices.
C'est une coutume consacrée, elle peut invoquer toutes les traditions, en appeler à ses pères. L'usage a force de légitimité; et, semblable aux brigands de la Galabre, qui prient encore le ciel au moment de commettre un assassinat, lui demandent protection pour leurs crimes , ceux-ci, non moins infâmes, mais plus lâches dans leurs vœux, s'imaginent obtenir des saintes images, devant lesquelles se prosterne leur bassesse, . . l'autorisation de dilapider la fortune de l'État, de voler le tsar pour lequel ib grimacent tant de dévouement. Dès qu'il est question d'attirer à soi des bénéfices, ils trouvent
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toujours un palliatif aux scrupules vertueux de leur conscience : A tout péché miséricorde. Voilà raxiome général; Tabsolution de la terre et du ciel parait infaillible , je le ré* pète, quand on peut Tacheter par dessacri^ fices d'argent.
Un des vices radicaux de la pros)>érité commerciale relativement au Utvsor public, c'est Tassembiage hétérogène des parties composant le corps des contribuables négocians et marchands. Toutes les nations semblent avoir envoyé à Pétersbourg^ ainsi qu'à Mosooù y des monopoleurs de chaque genre pour une branche exclusive. Ces deux villes sont les eomptoirs du monde entier ^ mais on . y calcule en lignes divergentes , et le siège des opérations est celui qui profite le moins des avantages qu'elles procurent. 11 n'y a point de concours patriotique, point d'union, par conseqent point de notabilités centralés f de bases solides sur lesquelles se fixent les espérances d'un mieux être social et financier. Voilà les conséquences du despotisme, il dégrade et déshonore tout ce qui agit sous sa domination.
CHAPITRË Xll.
On s'effiaie géoéralemeni de la puissance militaire de la Russie, sans considérer que tout ce fracas n'est que l'image d'un colosse aux pieds d'argile, prés de se renverser luimême accablé de sa masse et désuni dans toutes les parties qui la composent. L'armée russe vaut moins que jamais , elle manque de force morale. Cloaque jour elle perd celle duÊinatismedontcmsavaitranimerjadis^etronne doit pas attendre que des soldats menés avec le bâton, affrontent le danger par honneur.
La plupart d'entre eux ayant reçu, pendant les guerres contre Bonaparte, des impressions étrangères à leurs premières idées, commenoent à ne plus voir en ceux qui les ' commandent, des êtres d'une nature supérieure à la leur* Us obéissent encore à l'arbi*
I^ÎC SAIiNT-PKTERSBOURG
traire, parce qu'ib ne sont pa$ assurés d'un concours assez général pour se révolter victorieusementy mais cet ëlat d'inquiétude , de malaise, est comme un feu caché toujours prêt à produire un incendie. 11 détruit l'accord si nécessaire au:^ troupes, Tesprit qui doit les unir , les guider, et leurs succès n'ont déjà pas été ce qu'on imaginait avant qu'ils commençassent les hostilités* U n'est point d'état qui soit, en Russie , 'considéré comme plus affreux que celui de soldat. Rien n'égale la terreur d'un paysan que son seigneur menace de faire recrue^ Et comment ne s^ rait-il pas effrayé du sort qui l'attend dans cette déplorable condition? Séparé de sa iàrmille, de ses amis, presque sans espoir de les revoir jamais, puisque spn service doit durer vingt-cinq ans, on commence sa non* velle éducation par lui enseigner, le bâton à la main, les mots bizarres dont il fautqu'il fiuse usage envers ses cfaefe, pour les.quali' fier et leur exprimer son respect. Le catalogue en est si long et la difficulté si grande , qu'il se passe souvent des années avant que ces malheureux aient pu se soustraire aux cliàtimens qu'une prononciation peu oor^
recte ou le défaut de mémoire ne manquent jamais de leur attirer. On concevra que Hes paysâa» habitués à n'appeler leurs supérieurs que batousclika, matouschka, diadousclika, petit père, petite mère, petit oncle, aient quelque peine à se familiariser av ec une foule de termes, tels que eelui-ci, par exemple :
Fasché vouUsohoprei;oskoditiebHH> : votre haut^ excellence. Cette sujétion n'est pas un de leurs moindres supplices.
Chaque sous-officier ayant te droit de faire distribuer de sa propre autorité jusqu'à vingt-cinq coups de bâton, et les moinfdres fautes étant punies avec cette rij^ueur, il en résulte que les transes continuelles dans lesquelles sont les jéunes soldats de pécher contre l'ordonnance ' nuisent beaucoup ft leur intelligence et les jettent dans un état voirin de rimbécillité. Pendant le tiers de l'année, c'est-à-dire, depuis le mois' de mai jusqu'à la fin d'août qu'on fait camper les troupes> elles couchent sur la terre, sati»
paille, sans rien qui les garantisse de la fraîcheur et de riiumidité, et de là beaucoup de maladies. Leur nourriture estMi-dessons de tout ce qu'on peut imaginer, mais on
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ferme les yeux sur les petite vols qu-élies colAnmettent pour se dédommager des privatKHtô que la eapidité du colonel leur impose en retenant à son profit une bonne partie de ce qui est alloué par le gouvernement.
Il' est pmnis aux officiers, suivant le grade qu'ils occupent, de choisir dans le régiment OU dans la cpmpagnie, un certain nombre de soldats pour leur servir de dimstsc/uks (domestiques). Ceux-ci ne sauraient refuser de Fonplir les fonctions les^plusi.av^iiâsantes de cét emploi, il faut bon gré maigre se soumettre. Heureusement leur lierlé n'est pas intraitable. Us sont si pauvres , que l'appât de quelques petits prc^ts les rend insensibles à toutes les bum.iUations. Traités à de la brute, ils ne connaissent rien qui dégrade pour améliorer leur position , et l'oa vok souvent des soldats, même couvert»
deeroix.et de médailles profiter des. heures dont ils peuvent disposer pour remplacer les 4^ocbeteurs dans les villes de. garnison. Rien, nft les flatte dans l'avenir, nul espoir d'avati-» cernent ne vient éveiller leur ambition, enoourager daiu^ leur âme le . désir de se disting«tar. Quelques roubles* potir une: action
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d'éclat, un ruban sans coDsidération , voilà les seules, réoampenses auxquelles ils ont droit de prétendre. Méprisés par ceux dont ils défendent les propriétés, sûrs de n'en ja« mais obtenir aucune récompense pour prix de leur sang, quel prestige aura .pour eux le mot patrie dès que la superstition s éteindra , dès qu*ib seront parvenus à compren^* . dre que l'impassible divinité demeure étrangère à tous nos vains débats? Qu'on n'en doute point, oetté rérolution s'opère, ^lentement encore; mais pourtant , lassés d'obéir en aveugles à des volontés absurdes et tyransniques , les esdaves finiront par se rcfvétif da caractère d'homme. Ils sentiront que jyïèXk n'a pas pu donner a des êtres de leâr éq)âcei le droit de les apprécier en son nom , dé dts^ poser ^ la menace à la boucbe et le fouet à la main, de leurs travaux et de leur extstehoé.
Éclairés par la vérité , ris briseront lé jougf souslequeliissc sont trop lonf^-temps courbés^ et ta seooùssersëra terr^le. En Russie, ïé)xh sera, je crois, donné par l'armée. Son séjour en France^ a, comme je l'ai dit, cl^ngé ses idéés, eïlte a compris Ta )tt)erte. 11 fituC adopter un autre système où s^attendrc aux
i60 SAINT-PÉTERSBOURG plus iachcuses catastrophes. Le régiment de Sémiaoowski^ poussé à rexa^péradon, en a fourni la preuve* Condamné pfir l'empereur Alexandre, pour un mouvement séditieux, à étee décimé ^ on s'est bien gardé d'exécuter cette sentence. Les soldats , résolus à se dé* fendre mutuellement, auraient plutôt tous péri, et qati saitjusqu'où se serait étendu le feu de la révolté !
Chacun sait que le soldat russe est brave, patient, soumis, capable de suppcurter les plus grandes fiitigues sans se plaindre; il est même bon et généreux, mais loin de stimuler avec aolUcitude ces précieuses qualités, il semble qu'on veuille les étoufibr par Tabus odieux qu'on en fait. Naturellement respectueux envers ses cbefe, on: ne trouve jamais qu'il montre assez d'humilité , et le front courbé dans la poussière, on voudrait avec le pied Ty pousser davantage. Encore si les abus du pouvoir bornaient là?
mais autoriser un Dait, à peine sorti de Tadolescence et revêtu par faveur d'une épanlette, à flétrir d'un soufflet infâme la joue cicatrisée d'un homme dont il devrait honorer les cheveux blanehiadans les veilles de lagaerre»
lui permettre de rouvrir avec une corde à aœud, pour une faute souvent imaginaire, de#. blessure reçues sur les champs de ba« taille. Je ne pense pas qu'il soit rien qyi puisse inspirer plus d'indignation , et qu'on ne dise pas que j'exagère : voici deux faits dont plusieurs de mes Compatriotes et moi avons été forcés d'^étre les muets, témoins à KroDStatd ; ils parlent d'eux-mêmes et n'ont pas besoin de commentaires.
Un lieutenant de marine, fortement animé par des vapeurs alcooliques , étant de garde et venant de perdre au jeu une centaine de roubles, qu'il accusait ses camarades de lui avoiff plutôt escroqués que gagnés , sans que ceux-ci parussent trop oiTensés de cette impur tation, ne sachant sur qui fake toiid>e]^ s»
mauvaise humeur^ aperçut dans la rue un jeune sergent qui, se croyant trop éloigné de son chef , pour qu'il fut de son de^ir de la saluer, passa sans se découvrir. L'officier , dont la voix ne pouvait parvenir jusqu'à celui qu'il Accusait de lui avoir manqué de respect, envoya quelques soldats courir après le délinquantqu ils ramenèrent aussitôt : (f Pourqupi ne m'as-tu pas salué, ii^leiàtj.Juiidi,!
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J'offider. — Mon lieutenaint, je n'ai pais eu l'honneur de voir voire noblesse^ saod cela^ je oonnaid trop bien mon devoir pour^ancpier à ce que je lui dois; eu tous cas, je vous demande bien pardon. » Un énorme soufflet gratifia celui qui venait de &ire une réponse si soumise, et rofficier de renouveler loujour» la même question an s'accompagnant du geste> et lemalheureux sergent de ae confondre en excuses jusqu'à ce que, la figure déchirée, couverte de sang et méronnaisable, on crût qu'il avait suffisamment expié ta faute.
Ce sons^officier était de &mille noble; aon
père était lieutenant-colonel, lui-même attendait d'un moment à l'autre le brevet de aou»*Hentenimt. II porta des plaintes, et cette affaire fut de suite Tobjet d*une enquête.
Maia l-oiFicier batteur jura Thonneur et Dieu jfu'il était îriitOoent de. ce dont on Faocusait, qu'il n'avait fait que réprimander le sergent sans porter le moins du monde la maiif sur lui , et que les marques qu'il avait sur le visage épient sans doute le résultat de quelque dispute étrangère. Lea soldats, témoiiha de la scène révoltante qui s'était passée, retenus
£T LA HCiSStE. ftOl!^ par la crainte de se voir exposés à la vengeaiice de Jeur chef, dirent qu'ik n'aivi^i^jit rien vu; le juge-^uditear laî-méme, gagné par quelques roubles, mit la plainte au nfiimU €t doma pldne absolution ii adiaji .doat .èo aurait dû fitire m exemple éclatant.
Le SQif de pette journée , le méi)ae officier» ftm iirre e&oo^ et toujours possédé' de rage de battre, trouva, à quelque distance de soa.po&te, un matelot qui^ baroelé du (J^i?^ auquel on l'avait forcé , s'était çooché ete»^ dormi sur la terre. 11 le réveilla d'abord par de vigoureux coups de pied et le fit. epsuît^ trainw au oorps-de-garde, où doux sefgepf commandés à cette fin, armés d'une corde ^ lui mireiït les épaules dans un état éfiray^ble. Frappant à nu > ce ne fut bientôt qu'une seulç plaie : le pauvre matelot &e signait , deman** dait au ^el la force de supporter un traite-* ment si barbare, et suppliait ses bourreaux 4» lui dire qyel crime U avait commis : u Ti| ses iyre, lui répondait FordcMinaleur^de son supplice, en fumant tranquillement sa pipe^ miiîichi (tais-toi)/ c'i^t pour ton.l^n que je te fids fiistiger , et tu en anras de l'obligation ; allons^ sergens» faites redresser ce di^ole
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qui se renverse comme un paillasse , continuez la correction jusqu'à tie que j'aie achevé mon tabac, et montrez de la vigueur, ou, pàfr saint Basile 1 votre échine apprendra bientôt que je n'ai pas les bras engourdis. Par boiihheur pour le patient, un capitaine de ronde etfttra dans x^e moment et fit cesser les tortures; sans son arrivée, il est à croire qu'îles auraient duré jusque même après l'extinction dès forces de la victime. Une créature de cettf^ espèce était de trop peu d'importance podl qu'on s'informât si sa cause élait juste ou Mn : on lui donna Tordre .de retourner à'sotl bord ou à sa caserne, et il n'en fut plus question.
Quand le soldat russe a servi les vingtcinq ans exigés, comme il est rare qu'il ait conservé le souvenir de. ses parens et qu'il ^ puisse Ic^ retrouver, il fadt, s'il n'est plus propre au service de l'armée active, qu'il se fasse*/ pouf exister, ou- gardien invalide de place, ou boûtechniky ou domestique; c*e8t assez, communément ce dernier état que la plupart d'eritiré ëUx choisissent, parce qiie c'est celui qui donne le moins de [)eine et le pi*ùs de profit. S'ils ne peuvent se mettre aux
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gages de quelque seigneur^ ils tâchent de se faire employer en qualité de valets de Til|e èa d élahlissemens publics; aussi voit-on à chaque imuot de ces porte-livrée» décoré» de plosîeurB insignes/ Une fois rendus i la li* berté, qu'une discipline sévère, ne saurait plus les effrayer, n'ayant jamais été conduits par des stimulans honorables, ils prennent facilement le$ mœurs coutumières de la valetaille, c*eslrà-dire, qu'ils deviennent fourbes, gourmands, ivrognes, impudens et voleurs.
Lien qu'ils soient chamarrés, de rubans, le bâton on le fouet ne laissent pas de les rappeler quelquefois à l'ordre; cela n'est pas ouvertement autorisé, puisqu'on les dit libres^^ mais on le tolère comme mesure de répres^ sion.
Ce n'est guère que dans ks corps de la garde impériale , que l'on trouve parmi lea officiers la belle éducation et les sentimena élevés.qui jettent tant d'édat sur Uteaifière d'un militaire. Ctys olTiciers, appartenant tous aux premières iàmilles de l'empire, se disn* tinguent sensiblement par leur instruction, leurs bonnes manières; et, pour Thonneur de notre nation^ Je dirai que c'est à der
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Français qu'ils sqnt redevables de leur ao« qnity car ils n'ont point d'autres préoe|»leiin. Une p-rande fortune les met à même de faire choix, de gens de mérite qui réalisent tou^ jours les eqiéranGés qu'ils ont données. Mais» dans le commun de la noblesse, il n'en est pas ainsi: on ne voit là que les singes des.
grands. Dés qu'ils ont effleuré les premiers élémens d'une science, ils se croient passésmaîtres, et n'en Teuient pas davantage apprendre. Entrant de bonne hepre dans les.
cadres de Tarmée, livrés à eux- mêmes |, n'a.yant de régie que leurs penchans^ tottjouis sûrs d'être flattés par leurs inférieurs, ces jeunes oâiciersy oisife dans leurs cantonnemens une grande partie de l'innée, man^^ quent presque toujours de livres et de ressources dans Fesprit, s'abandcmnent au libertinage, aux vices les plus honteux. Le jeu est leur passion dominante et devient quelfuefois une tireur» C'est un continuel ^ amtnt «de ruses et de friponneries. Ces ignobles OHmoeuvres, pour s'approprier Tai^gent qu!il6 convoitent^ leur paraissent to«tes na«^ turelles ; on nomme cela l'art de maîtriser la fortme* Po«utant les injures,^ les €Oil|» d&
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pç^ng en sont assez souvent les suiliçs^ oim point de duels les armes à la nmat Ge délit serait puni par Texil le plus rigoureux , et ce n'est qu'entre personnes qui préfèrent Thonneiir à ta vie , que de pareils ôombate peuvent ayoir lieu, auasi ne sont -ils pas iréquens.
L'empereur étant maître absolu d'agir selon su fimtaisie, et mettant quand il lui fdait sa vohmté à la place des lœsv on a i^ii de nombreux exemples d'officiers-générauiL et snpërieurs remis simples soldats pour avoir mécontenté Vauiocrai»* Rien n'était plus ordinaire que ces sortes de mutations sous le régne de Paul i*', de ndicule et de triste mémoire, les distinctions extérieures ne tenaient qu'à un fil toujours prêt à se rompre. L'on était dégradé sans forme de procès pour une erreur commise à la uianœiavre, et il n'y avait ni réclamation à &ire ni jnstiee à attendre ; il Allait dévorer Tafl- ^ont en silence et tacher de regagner à force de peiiies qb rai^ que l'on était continuéilement en danger de perdre encore. On sait que ce monarque Daintasque et cruel faisait quelquefois atpirer mm$ le bêion des4MilAits
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oialadroks à l'exercice^ et quand il ne savait plus à qui s'adresser^ il s^en prenait à ses
chev^x ^ qu'il condamnait ^ pour avoir fait un fiiux pas, à mofurir, soit de Daim attachés au râtelier^ soit des coups qu'il leur disait administrer en sa présence impériale.
Nommer un jcoldnel au commandement d'un régiment, c est lui dire : «Je vous donne les moyens de vous enrichir, profitez-en. »
Chaque chef decorps reçoit annuellemetit une somme ûxe pour la subsistance^ Tentretien de sa troupe et les achats de toute espèce; il en dispose à son gré, et pourvu que la tenue de Ja troupe satisfasse les regards, on ne lui dèmande 'jamais compte de sa gestion. U peut, autant qu U le veut, pressurer les soldats,, do^t les plaintes ne seraient point écoutées, et qui , de leur côté, tâchent, comnde je Tai dit, de suppléer par le vol ou de Vils travaux 4 ce qu'on leur extorque. Mais si ks hommes manquent de numéraire, les chevaux qui, > pendant la paix, deviennent plutôt ohjets de luxe que d'utilité, sont choisis et traités avec de grands soins; il n'est pas rare que la monture d'un sousofficier ait coûté quatre ou cinq mille rou-
ijiyii'ii.*eu Dy ^^OOglè
bies: aa, ûeat siogulièrement à las. parade; mais celui que porte un si brilUnt coursier n'a souvent pas les moyens de faire laver la chemise pourrie' qui lui couvre le corp$.
La Russie est fort stérile en généraux habiles ^ comme en savans dans tous les gemmes; cela tient au caractère superficiel , inappliqué de ces prétendus Français du Nord, qui ne peuvent se soumettre à nulle étude sé* rieuse. On. est assez persuadé maint^anl que ce n'est point leur science qui nous a vaincus ^ pendant la désastreuse campagne de iSi2f mais bien la rigueur inouïe des élémens et les sourdes machinations qui se tramaient, déjà dans l'armée de Bonaparte»
Le charlatanisme de SouvaroflF n'est plus de saison ; il faut aujourd'hui de véritables talens pour fiûre la guerre , et qui oserait en Russie prendre sur lui la responsabilité d'un million de combattansi Diebitscb, Yermolofi*, Paskevitsch ne sont pas sans mérite, mais un tel commandement serait bien au-dessus de leurs forces. Je ne parle ni de Tempereur. ni des grands-ducs, certain qu'ils se rendent trop de justice pour ne pas sentir leur incapacité ; ainsi donc, s'il s'agissait de marcher
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contre un âdvenaire d'un génie supérieur ea oonoeptions stratégiques , ces grandes masses
rassemblées y privées de confiance d^ns les talens de celui qui les guiderait , se nuiraient infailliblement par leur nombre qu'on ne saurait faire a^ sans confusicm et sans daimer*
La disgrâce de Barclay de ToUy, l'un des plus grands généraux de l'époque , la jalou* sie attachée au triomphe de WittgensCein, sont de suffisans motife pour inspirer aux étrangers de distinction de la répugnance i servir une puissance ingrate envers le maiheur: envieuse et dépréciatrice de la gloire qui n'est pas la sienne propre, livrée à ellemême , privée des appuis qui la soutiennent (je parle des membres du gouvernement et des chefs d'armée, qui ne sont pas Russes)^ on la verrait bientôt péricliter d'une manière efifrayante. Pourquoi n'a-t-elle pas risqué des entreprises plus hardies? Ce n-'est point l'ambition qui lui manque, mais le talent de les exécuter ; il fimdrait au moins des yeux à Polyphéme pour imiter les ex* ploits d'Alcide.
La cavalerie auxiliaire des Russes, connuf
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sous la dénomitiatiQo de troupes méga^ lièresy composée de cosaques » de tongouaes»
de calmoucks, de tartares, de baschkirs et d'autres peuplades barbares et misérables, n'est propre qu'à ruiner le pays, théâtre de la guerre, par le brigandage et la dévastation., Manquant de Yéritable brayoure, de tao tique et de discipline, il est facile avec un peu d'art et de résolution d'avoir bon marché de ces hordes» car ce n'est pas la gloire qu'elles cherchent, mais seulement le pillage qui les fait subsister.
Un motif qui (ait vivement désirer aux oiPficiers sans fortune d'entrer en campagne, c'est l'augmentation oonuldérable de leur solde qui y payée en numéraire hors du territoire russe , se trouve quadruplée par la raison que le rouble d'argent est d'environ quatre fois la valeur du rouble de papier.
Les soldats, n'ont pas cet avantage , et leur sort est toujours le mAme. S'ils montrent dans le danger ce courage de résignation, qui parait aux yeux des enthounastes imefroide et noUe intrépidité^ c'est que leur vie, dévouée aux souifirances de tout genre, n'est fm mi sacrifice digne de bien des regrets ^
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et puis le fatalisme ! mais laissons faire an temps.
En général, la Russie n'a sur les troupes qae des institutions imparfaites ou vicieuses» Si quelques réglemens sont en faveur du soldat , autant vaudrait qu'ils n'existassent pas , car on n'en &it jamais l'exécution. Les hautes dignités militaires manquent de capacités stratégiques et administratives, la mollesse asiatique domine trop pour que les dépositaires de l'autorité puissent jamais acquérir des connaissances qui demandent une ' application soutenue . et dés . veilles laborieuses. Je laisse à la réflexion le soin de décider d'après cette fidèle esquisse , si les^ craintes ou les espérances que fait naîtrele vaste empire des tsars pourront jamais se réaliser. Somme toute , il était à désirer que rârmée engagée contre la Porte n'éprouvât que des revers, d'abord parce. que cette guerre est injuste, ensnite pour rabattre Tor» gueil , diminuer 1 arrogance des Jlusses , devenus depuis i8i5 vraiment, insupport^tbles. « Qui osmiit se. mesurer à nous, répètent-ils sans cesse? à nous , maîtres du monde , qui avons brisé Napoléon , réduit \
deux fois la France à merci, éclipsé toutes Jes gloires I Pultawa, Moscou, tombeaux de légions jusque-là conquérantes, invincibles, diront à tous les âges ce que Ton risque à venir nous attaquer! Ici les mânes de Varug n'auraient pas trouvé de vengeur, nous sommes forts et le ciel guide nos armes l n ' Cette vaine déclamation n*en impose point sans doute; nous ne sommes plus au siège de Troies, pour voir les dieux combattre en Ikveur de Priam ou d'Agamemnon; mais si les nouvelles conquêtes de la Russie voulaient s'affiranchir de sa domination, je ne sais trop quelle opinion elle aurail d une puissance étrangère qui viendraitprendre parti pour les révoltés;! Avant de redresser les torts des aun tres , il faudrait un peu s'examiner soimême; et comment se fait-il qu'un peuple qui s'ef&rœ de vaincre pour la liberté d'an autre peuple, ne songe pas à la sienne prpprel Le réveil arrivtepa-t-il enfin, la raison parlera^«-dle assez haut pour se faire entendre !
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Je ne balance pas à le dire : un des plus vicieux gouvernemcns me paraît celui où les femmes exercent beaucoup d'influence. Plus fldbles de corpa , d'un tempérament antre que celui des hommes , moin» capables de travaux longs et pénibles , de réflexion étrangère à leur intérêt direct; sujettea à des maladies longues et fréquentes dont leur moral est néceimirement alfecté » elles ont reçu de la natnre une destination parti»lièrç, dont il est non-seulement ridicule, mais encore dangereux q[U*ei|es s'écartent Hors du cercle des devoirs domestiques, cotw sidérées plutôt comme objets d'hommages^ d'adorations que d'utilité ; coquettes par instinct, tendres par calcul, on les voit bientôt, oubliant le but de leur existence, rougir
preaqae d'être taeres, se ftçonner à Ibtit les
vices et profiter de dos faiblesses pour nous commumquer leur dépravation. Aux jours glorieux de Sparte et des Romains , on aurait été fort embarrassé d'expliquer le^not galanterie; le sentiment d'une supériorité réelle en tout genre inspirait aux hommes assez de dignité pour qWils ne descendissent point jusqu'à l'obéissaDce aux volontés d'un sexe que l'adulation manque larement d a~ vilir. Léonidas et Régulus n'avaient point appris «ans doute i baisser Un front indigne^ ment soumis devant les caprices d'une maîtresse* Ce n'était point de ces êtres dégradés par la lioence, amollis par les voluptés qui ont transmis jusqu'à nous des noms si justement respectés. Mais dés que Rome dég6* nérée souffrit une cour au chef de l'État , que les femmes y furent accueillies comme ornement, on n'eut bientôt plus, de lois que leurs fantaisies', de justice c[ue leurs dédsions, et la ruine dut être prévue. Quel contraste de l'aspect sévère et noble qu'offrait jadis ^cette antique domination de l'univers avec ce qu'elle est aujourd'hui! Sont-ils bien de la même patrie, ce fier soldat qui portait jus«»
176 âAINT-P£T£USlK)LKG qu'au bout du monde ses aigles victorieuses , et çe seigneur efféminé , flétri , qui s'honore dôs plus TÏh emplois dans les antichambres d'un prêtre!
Uëtournées de l'existence calme et sédentaire qui oonyient à leur organisation , admises à la discussion des affaires, jetées dans oe qaCon appelle les plaisirs , les femmevne tardent pas à perdre cette pudeur ^ cette modestie qui doivent les distinguer de la race masculine, et donnent tant de prix à leurs charmes. Sans les tenir récluses comme on iait dans l'Orient, sans leur accorder une liberté tout au moins inconvenante comme en France, c'est chez les Anglais', je pense, qu'on s'est le plus rapproché de ce qu'à cet égard prescrit la raison ; mais en Russie, il faut l'avouer, c'est un scandale si révoltant, une dépravation si générale , que cette puissance corrompue chaque jour davantage finira par ne plus mériter que le mépris.
Les femmes russes sont, pour la plupart, assez laides et mal laites ; dans les campagnes, il est rare ô^'en rencontrer d& supportables. L^esclavage, les travaux grossiers, la saleté, tout concourt à leur dégradation. Vêtues
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seulement pour se garantir des intempéries^ la décence leur est une chose étranf][ère. Elles ne font aucune difficulté de s'exposer nues à tons les regards y Tëté pour se baigner dans les rivières ou les lacs , T hiver daps les ëtuves où Ton se rassemble par famille, non pour s'y décrasser^ mais par habitude et comme moyen de santé. 11 résulte ^e ces édifianteft coutumes ce qu'on doit naturellement en attendre, un libertinage déplorable qui s'introduit jusque parmi les en fans , arrête leur croissance , empêche le développement de leurs facultés , et devient trèspr^udieiable aux progrés de la population.
Un seigneur, passant la revue des jeonea filles de son village , ordonne tout simplement au père ou A la mère de œlle s^r qui il a daigné jeter un regard 'de préférence de la lui amenei^ à tel moment de la joui^ née, dans son châleau. Ceux-ci se gardent
bien de refuser un si f^^rand honneur; on s'empresse, on s évertue comme s'il s'agis* saie de ractton la plus digne d'éloge», des pauvres esclaves, abrutis par leur triste condition, ne* s'imaginent pas avoir, .et n^oni en effet rien qui leur appartiemie. T;*e re-
T. 1. * la
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lâchement de leurs mœurs est une coasé^ quence toute simple des institutions, des exemple&qui leur sont donnés. Les propriétaires, se hâtent toujours de faire des mariages parmi leurs vassaux , afin de peupler les terres qui manquent de bras pour la culture ; comme on paie la redevance par ménage , ils ne s'embarrassent pas que les époi^x se conviennent y il faut seulement que Tua des deux puisse gouvemer l'autre ; et l'on conjoint souvent une très jeune fille a^ un vieillard^ ou bien un garçon de douze ou qoinsEe ans avec-^une Ibmme de trente ou davjantage* Du reste , ce qui se passe dans rii^térieur, des maisons n'inquiète guère; cette classe est si méprisée qu'elle n'inspire absoluo^ent d'autre intérêt que celui qu'<Nai ^ porte à des trpupeapx dont Faugmentatioti nous enrichit.
* ' Mais ce calcul ne i:éusMt4iiicunement. Les femmes russes, qui pourraient être de bonnes mères dans une autre position , ne prennent que peu de soins d'un enfant qu'un maître absolu peut vendre , jouer, troquer ou faire soldat, selon son caprice. Il meurt beaucoup 4ie fruits 4e ces unions disparates et pitoyi^
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bles ; l'apathie , un système de fatalisme que le pouYoUr s'efiforee dfentretenir, une igno* ranoe extrême des lois de la nature, persuadent à ces malheureux que lu mort causée par leur impéritie était une nécessité. Si les femmes, en baignant leur nouveau né dans les.eaux saintes de la Néwa pour le purifier, le laissent échapper et qu'il se noie^ c^est Dieu qui l'a voulu, disent-elles, et les voilà toutes consolées. Cette inquiétude si^ tendre, si touchante , que les animaux eux-mêmes ressentent pour leurs petits lorsqu'un danger les menace, cet amour éi vrai, A dé»
voué d'une mère pour l'être à qui elle a donné la vie, tous ces senttmens qui font notre admiration , s'éteignentdans les cœurs déshonorés par l'esclavage et flétris par l'im- Okoralilé.
Dans la dasse des nobles, les dames mènent
une existenoe U>ut-^-rl£Ût désoccuppée ; destinées jieukment aux plabirs de l'autre sexe^ elles n'ont d'étude que celle de plaire, de paraître belles à des fats de tout âge, qui souvent n'ont pris que 1^ ridicules des pays dont ils ont voulu copier les manières. L'ennui, ràmveté, le goût des folles dépenses.
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la manie de briller les jelte dam un àé^ sordre d'autant plus révoltant qu'il est près* que toujours encouragé par la lâcheté du mari. Ce n'est jamais avec du mérite qu'il faut se présenter pour- un emploi lucratif ou (le quelque importance; il ne s agit que d'acheter ou d'avoir dans sa famille une jolie solliciteuse, et Ton conçoit à quel prix le succès de la démarche peut être assuré.
A part l'intrigue et les vices qui en découlent, la stérilité d'un esprit que fatigue la pensée leur fait rechercher des jouissances qu'une femme bien née, dans nos climats , n'oserait avouer sensuelles jusqu'à inspirer le dégoût; en sortant de table /retiré dans leur appartement et -nonchalamment couchées sur un sopha, elles se font apporter des conserves, des fruits, des sucreries, tout œ qu'elles croient pouvoir Hatter leur gourmandise, et pendant que deux esclaves sont occupées, Tune à leur passer doucement là main dans les cheveux , l'autre à des frictions légères sur 1à* plante dés pieds^ elles mangentetïnahgenlencore, jusqu'à ce quele sommeil vienne succéder à toutes les satiétés. Fendant la nuH; une ou plusiear» gardes
veillent attentivement afin de les recouvrir si quelque mouvement les expose au froide Le despotisme qu'on leur apprend à exercer les reiid insensibles à tout ce qui leur est étranger ; le travail est fait pour les esclaves, pensentrclles, que nous font leurs souffran-^ ces c'est une propriété dont nous sommes les maîtres de disposer selon qui nous convient* Créatures privilégiées, notre lot est de commander, et celui du peuple noir (les serfs) d'obéir sans nous fatiguer de ses plaintes.
Font-elles châlier un domestique maladroit, une servante coupable de négligence, loin d'être touchées de compassion aux oris que leur arrache la douleur, elles n'esapst^ raissent que plus irritées, et ordonnent sou-^ vent qu'on double la correction, pour le seul motif d'avoir été incommodées par| les sup*plications de la victime. Gomment veut-on qû'uu peuple ainsi traité puisse jamais prendre cet heureux essor qui fait la puissance et la gloire d'un empire , qu'il soit autre chose que ce qu'exigent Thumenr, le caprice de ceux dont il dépend, trop intéressés à la conservation de leurs privilèges pour, iaire cesser l'injustice et les vexations !
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Comme partout où les moeurs sont disso-* hoM, les dames rosses ont Toreille fort délicate : on ne sait de quelle expression se servir pour leur témoigner un respect dont elles sont si peu dignes. Une plaisanterie souvent trèsinnocente, la moindre équivoque^ leur parait un crime impardonnable; tout est pour le dehors ; autant on peut oser dans le tête-àtête ^ autant il faut observer d'étiquette en publie, et Tamant qui vient d'être comblé des dernières faveurs n*en obtient pas même un regard dans le monde* U est extrêmement rare de voir une dame s'appuyer i la promet nade sur le bras d'un cavalier , cela est trop indécent; npis qu'on n'admire point tant cette grande retenue, car elle n'est qu'une pitoyable grimace qui trompe tout au plus quelques étrangers.
La médisance est là de mode comme partout ailleurs, mais elle est sans grâce et sans escuse, car les choses se disent avec aigreur, avec amertume, et jamais avec le ton et la finesse qui font supporter de pareilles conversations chez les Françaises. Pourtant il n'est point de pays où les femmes s'embrassent davantage, aà les pmleslBtions et le mol
•ma ^chère soient ptas proâigués. Celle qui
vient d'être déchirée arrive-t-elle en visite, on la féte, on la oemplimente, conune si Ton n'était pas intérieurement beaucoup plus occupé à lui trouver des défauts^ des ridicules que des perfections. Les modes nouvelles» Je spectaclé du jour, les plaisirs de la bouche y la toilette emploient le reste du temps. Dans les réunions, chacune cherche i é,clipsef les autres; toutes rivalisent de coquetterie et d'impertinence, mais non pas d'ordre et de ▼ertns privées, et les hommes., qui valent peut-être moins encore, hébétés etsubjugués, n'ont jamais assez d'admiration pour toutes ces gent&leases.
Les costumes varient suivant Içs villes, les provinces et même les villages. Il n'y a point d'habillement russe détermhié , à moins que Ton ne veuille prendre pour type Moscou et ses environs. Les dames suivent le genre français; les fèmmes des marchands se vêtissent . suivant les vieillescoutumes des lieux qu'elles habitent. Quant aux paysannes, lé costume élégant avec lequel on nous les représente ne donne pas plus l'idée de ce qu'elles sont véritablement que nos danseuses d'Opéra ne
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retraoei^t les vacluères eè les gardeuses d'ok» de nos campagnes. La bare la plus grossière, des lambeaux sales et ilégoûtans autour de leurs jambes^ une chaussure d'écoroe de bouleau , du beurre dans les cheveux pour servir de pommade, et qui, devenant rance^ finît par exhaler une odeur insupportable, voilà tous les ornemens de ces pauvres créatures; et si Ton veut ajouter à cela une vermine étemelle, on conviendra qu'elles sont loin d'être charmantes.
Les femmes ne se. mêlent nullement du commerce; les boutiques où l'on en voit sont tenues par des étrangers. Celles qui appartiennent a des maris aisés cherchenf à imiter les manières de la noblesse, e' est-à-dire, qu'elles mangent, dorment, prennent le thé, le 4»fil avec commères et voisines, et reçoivent les respects des amis de la maison. Voilà toute leur occupation ; le soin des enfims est confié à des servantes jusqu'à l'âge ou on leur enseigne les ruse^ du métier de leur père.
C'est donc au goût excessif, effréné des femmes de la classe élevée pour le luxe et la dépense, à l'empire qu'elles exercent qu'il
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faut attribuer en grande partie les manu qui
pèsent sur la Russie. Le peuple serait naturellement bon, gai, serviable, hospitalier, s'il, n'était pressuré, vexé par des maîtres qui le rendent chagrin , égoïste et fripon ; témoins les. valets que le plus funeste exemple i^end bientôt fiimiliers avec tous les vices. L'entretien d'une, maison splendide, le besoin de paraître avej éclat devant un sexe qui ne mesure le mérite de l'autre que sur ses prodigalités, l'habitude du désordre, les ressourcesde la tyrannie, ne «>nt pas les moindre, causes qui poussent un Etat vers sa perte. Que de fois, je le répète, n'ai-je pas vu des dames qui se croyaient jolies , et dont la fortune était dissipée, aller quêter les regards de l'empereur Alexandre dans ses promenades solitaires, espérant que si elles parvenaient à rhonneur d'en être déshonorées, leurs maris seraient nommés gouveriieurs de province, et pourraient de nouveau satisfaire leurs exigences I Ces manœuvres ont souvent réussi.
A quelles maiiis^ grand Dieu! oonfiait-on le sort des hommes!
Si j'ai tracé de couleurs un peu sombres dans ce chapitre le tableau des mœurs qui se
Itt6 SAINT-PÉTERSBOURG
' dont le plin souT^nt offertes à meê obwnra-
tions chez les femmes russes, je dois à la justice, à ma oonsdenoe de déclarer qu'il existe ét qûe j'ai rencontré des exceptions bien honorables et d'autant plus dignes d'admiration en cela^ qu'il '^ut un grand courage et beaucoup de supériorité d'esprit pour demeurer vertueux là où ne croit point à la vertu.
JOURNAUX, THEATRE, LITTERATURE
De grancketfecUes moyens de cmlisatkniy tout à l'avantage des gouverneinens, lorsque l'équité de leur admiolstratiou lesmel àrabri d'une censure humiliante ou subversiTe , sont offerts avec abondance par les journaux libéralement autorisés, et par les représentations théâtrales. La publicité des événemens politiques y des impressions qu'ils causent; Texposé des scènes les plus intéressantes de la vie, captivent l'attention et développent les idées. Ce sont des centres de lumière dont chacun reçoit un rayon, et Fattrait qu'ils ont pour la curiosité naturelle est un sAr garant des succès de leur but. Quand les intentions manifestes, quand les actes publics ne craignent point l'examen sévère du droit e| de k justice, loin de s'darner d'une
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enquête y on la recherche, on la demande," parce qu'elle met au grand jour Fhonneur
et la loyauté. Les allusions n'ont rien qui fasse rougir ou trembler, parce que les motifs rassVirent; mais lorsqu'un arbitraire criminel règne au mépris des lois et des garan- • ties sociales, il doit s^efforcer d'intimider ropinion , d'étoufter les murmures, de briser les rapports, d'appuyer enfin sur tout ce qu'il domine les marques de la servitude, car il a tout à craindre de la pensée : sa puissance n'a pour base que l'apparence de la force ; il faut qu'il fascine les regards en abrutissant la raison : voilà le système politique en Vigueur chez les Russes. .
L'empereur Nicolas , avant d'occuper le trdne, était revêtu du noble emploi de censeur en chef. C'était lui ou c'étaient ses flatteurs sous lui qui martyrisaient les créations de la pensée. Gomme le génie est assez ntre dans ce pays, ils avaient peu de besogne , mais il fallait paraître utiles, et les ciioses les plus innocentes ne pouvaient échapper à leurs mutilations. Jamais rien n'était livré à r impression qu'après avoir passé par leurs indignes mains. Ëntr'aulres substances,' une
traduction en langue italienne des Médi-uaions de Jjamartiiie , tant àdmîrëes par Alexandre, fut, je m'en souviens, Tobjet des tracasseries les plus miséi'ables; à chaque vers, on trouvait un sens coupable : il fallait changer ceci, refaire cela, en raison de ce que la version italienne pouvait être inter^ prêtée de telle manière. Cette littérature devait pourtant rester inconnue au peuple; elle' ne s'adressait qu'au trés-pettt nombre des gens capables de Ten tendre, de quel danger pouvait-elle devenir! Mais cette tourbe, si rampante devant le pouvoir qui stipendie sa bassesse, voudrait tout soumettre au joug qu'elle consent à porter ; déployez le coeur de ces instrumens de tyrannie, de ces sycophanles dtargéa de veiller sur les mœurs, vous n'y trouverez que la plus hideuse eu-' pidité.
Le peuple en Russie né sait point lire; au«
cuue langue autre que la sienne n'est inteP ligibie pour lui ; il i[]^nore les mouvemens politiques du globe. Rien ne paraissant de** voir le tirer de sa condition , il reste indif-* férênt à tout œ qui- se passe, hors de sasphère adcoiUnmée : on •laisse; ikmc: venir'
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sans dilEcuité les journaux de tous les pays ^ et de quelque nature qu'ils soiei^b f tB^es^-à* dire sans distinction d'opinions , ils par- Tieunent à leurs aboonés; mais pourtant la défiâuice les accompagne et ne laisse pas d« s'attacher à la couleurqu'ils (jpt choisie. U suffit de recevoir U ConsU^onnél pour devenir l'objet d'une surveillance active; la {NTudenoe engage donc à ne lire que ce que le gouvernement véut bien approuver, ' Les feuilles qui s'impriment dans l'intérieur sont rares , et malgré les titres pompeusement libéraux dont elles se décorent^ il suffît d'y jeter les yeux pour connaître l'esprit lâche ou vénid qui préside a leur rédaction. L'une , par exemple , intitulée : h Fils de la Pairie ^ écrite en russe, ressemble à un enfant esclave |brt peu soucieux du sort de sa mère; if u a pour elle d'afTections, df sentimens que ceux dont le maitre permet l'expression. Dégradé par sa . dépendance » aucun sacrifice d'honneur ou de ofmsdence ne lui coûte pour, plaire à celai dont il redoute la col«re. C'est un hypocrite corvéable auquel on peut faire accepter toutes ha tftches fit pMndre toutes les figoMs; on le.
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contraint^ c'est une excuse : que de gens agissait oqmme lui^ et ne voient cpie de Tor dans la main de ceux qui les dirigent I
Une autre feuille ^ écrite en français, parait à Pétersbourg » sous le titre du Conser^ çateur imparti. Certain abbé Nicolle en est le rédacteur en chef sans contestation , car il est seul. Ce journal n'est qu'un amas de compilations et n'a pas même l'esprit de Uen choisir ses articles; il ne sait qu'âaguer avec soin tout ce qui peut blesser l'aristocratie y et pour son compte lui prodiguer un grossier et vénal encens. Comme on est forcé de reconnaître qu'en Russie la mollesse intellectuelle reste indifférente aux dédam»tions théologiques , lorsqu'elle» ne tendent pas à détruire les croyances nécessau^es aux vues du gouiiwmement y les prêtres catholiques^ réduits au silence hors de4'exercice de leurs fonctions , n'ont pas encore essayé d'écrire contre l'hérésie^ et le Conservateur ne traite pas ces matières. Le lanf^age dans lequel il s'exprime étant de mode, on le reçoit par ton ou par complaisance. ^
Saint-Pétersbourg compte une pc4;>ulation d'ei^^iron trob oent mille âmes il est à'
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aoire qu'une chronique générale et périodique y trouyerait des alimens. Décente , mais adroite dans ses remarques, ne s'essayant d'abord qu'avec les armes légères de la plaisanterie y elle mquiéterait le ndieute et parviendrait peut-être à réformer de graves abus» L'aménité des mœurs ne s'impose pas, elle se communique sans efforts avec rédu«cation et la culture que l'esprit demande.
.On ne s*imagine pas ce que vingt années de soins éclairés peuvent sur un peuple! Que l'instruction se répande» que la publicité travlerse en tous sens le monde ^ bientôt chacun se conduira comme il désire qu'on Testime.
Les calculs de la raison diront aux hommes que leur bonheur pouticulier dépend du con-* cours universel, la justice fera sentir qu'elle seule peut draner de véritables garanties, et dés-lors on n'aura plus i craindre les excès de la liberté.
Dans les révolutions salutaires qu'on veut produire, il faut démontrer l'utilité du principe nouv>eau, sans jamais humilier les précédentes coutumes; Par des pcrséoutions, on rattache plus fortement les victimes à leurs préjugés , ,et j»urement il n*existerail^ pas un
» LA HÙSSIE. lôs «i grand nombre de chfécieris te^^hin *""^r*e» b*qhepe8yJe8 mirrtyres âànt on a voulu d abord ^a^er leur zèle. U ne Vagit doac poiot de reovemr pe qui Mibsiste; niaîi dlé^è^ 9>cAté un iîionuinent plus noble. En France^ malgré tantes les peines que se dMi- Qfifitrltt irieiix partisans des ddctritaes^lfodale»p9urMre revivre le temps des préroga-î tives^t du dcppolism^, la génération uonyelle marchad^m pas -feroM dans la t^mière dé la raison. La siipériwité du génie ^ des talent estia sevieqiii soit vraiment respectée; Lliôn^ nételmDaie'dans la phis hiimble condition, *irt de l'appui des lois, n'est plus intimidé eapraseneedrniai haut fonotionnaiFe,/d«im il plus A craindre de vexations cachées; tin qiaart de siècle encore, et tout ce qil^ t^tâde iHàMMc^aill^libénvlèSaura fait pfâGei d'autres idées. L'instruction, la sagesse précoce (ks jeûuieff citoyéns àtCetié jépoqàe seiViron^ <fettèiflple 4 IcsjVs <eùfkm', et de généreux tratâux n'auront pas été perdus!»* • ■ * ii '^i. '<« Des gens aveugles ou de' itràiitaiiièi 'Igi* contestënt ou méprisent Finfluence du jôurnalism(^ ; elle est immense. Chaque tecteu^' atieiitif tièikt' un chdlndtl coridbètëuî' *d*&-
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loctcïckté jyaerale qui. loi fait éprouver ce qu'uD •Mitre éprouve aux Antipodes da point qu'il occupe. Les localités sont peu de chose; il iaut de la iu&tice partout, et J'on ne saurait arguer d'une position topographique pour établir tel ou tel régime. Si le serf de la Russie pouvait se pénetprer des leçons.que lai liberté d'écrire donne à certains pays, spù(frirait-il sur sa téte le pied qui la foule , lorsqu'en se dégagpeant par un effi>rt, ne verrait que son pareil en celui qui le fait trembler ? De la lutte qui peut s'enga^r, n'art-il pas la chanoe de sortir <yaBniE|tteur? Ce. sont donc les réactions que loa craint en voulant enchaîner la pensée, mak seraitil possible d'en redouter les e%ts ri l'on ne se croyait pas menacé des violences qu'on exerce? La piiobité seiile est au-dessuii de ces terreurs, c'est elle qu'il faudrait honorer de la confiance publique dans les. grandes affîûres , et- malheureusement c'est presque toujours rintrigue, la cupidité qui viennent usurper ses droits.* ^
Rien que la contrainte i laquelle on soumet les facultés de l'esprit doit suffire pour donner mauvaise opinion de radmi^uitra-
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tioii d'un pajs. Partout où les institutions sont fortes , c'est4-dire justes , on laisse
écrire et parler. Le Danemarck est une pui^ sance despotique , mais l'autorité h^ituellement paternelle de ses rois fai< oublier Textension qu'elle pourrait prendre. Ces Scaudmares seraient bien fâchés d'un cbaxt^ gement -qui les relèverait de l'obéiessncel Heureux de tout temps sous une domination prbteetrice^ les traditions servent de pré^ ceptes aux souverains comme aux sujets, et la pureté des inclinations ^ l'innocence des mœurs perpétuât le bmlieur et la paix.
Chacun s'explique librement ^ proclame oe qu'il croit légitime et^ne devient jamais sud* pect à cause de ses opinions politiques. Nulle part, les espions ne sont plus rares et plus mal rétribués; le rbi actuel est ttn dief de famille, aimé, respecté, parce qu'il n'a point de préférences ; accessible à tous, n'écoutant que sa conscience* dans la dispensation des ^emplois et ^es récompenses, s'il commet des erreurs, on le plaint, on ne murmure point; mais en Russie, où tsnt d'iniquités, de turpitudes pourraient être dévoilées, on se garde hiei^ de souffrir des juges! Les
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jo«iiDaHiX lie rélroDger ne rend^iu pas un compte exact .et détaHIé* des abilft^ qui sa
passent hors de chez eux; n'étant lus d*ail- Ièm«jei :cpieiplir le8 €ia89es aristooratiquea> on peut les admettre; mai» si quelque- môvsH liste iadigène prétendsut exprimer des sen-* tîmens céàtraiM» à cent dont le servilisme fait parade , il serait cruellement puni de soâ audaee. ^Des écrits DEiarqués au ^d^uue imâie indépendance attirei^atent atir leur auteur 'les plus terribles çhâtimens.
'.Odt le -««lit V rien de salutaire ne prépare dan« cette ^raste omtrëe left*«iif^mor]^»0dè9 qiae Ja^ philosophie désire. IFa sage emploi deiil^aiitOHte «ttffî»«d«^pôur >cUangeir ^éticiéi^ ment l'aspect desî'^hbsesi h» igmnè -tlèSt Veritas ^ de la proi»péÉ['ilié>4u bHHtheur^ crcâ4 tvaîi^teo tes dév^oi>pteiMn1i d^âieie' iédltKtatiwM nouvelle. Ce soiitdes réformes qu'il faut opéiiÉl^^d^aboiiAdanstes^modesgéiàérauxd'é «^li'îHih^lf^la'jeunèSsenïdb et puië dailv ja manière dâ traiter le peuple. Les propriéliBUfM' éte ifèl^ent^ilt AiMia iMié» par les résultats de mies hmôytltîort*?*<Jtt'on^liiiH mme TagrioulÉure et le»^' arts de l'Angle^* lerre^ 4e9*niakisi^%agé0ii^ déiehai»èâ> dé»
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espriu libres tontd orahite aviltesaiite,^ Mot-ils moitié àibtifr,. mcnn^ m^u^trieux?
Ne Couvrez de mépris que la paresse et Fi-i.
gnoraiiûe volontaire, propos les kimîèràr^ pft&Kefrieii:|es dëeouvertês, encouragez tous les genres de talens, et bientôt vous n'ftui^ q[û'à vôusfélkïterde'vôssoiifts.
< Ces monarques si religieux en apparence > Bfayant ja^iais à la bouche qùe des àctlom àè gnlees^^ipcMir te diviUfé PrèVidétiée ; ^e des paroles qui semblent exprimer une si ^^de oottfiâme en eUe, mèiitiretit-ib aû^tànt<de*€(léi4ge'dâtti8 leurs bienfaits que de ferveur dans' leurs démonstrations? Osent-ih alHroifter des pérife daii^ lé vifài btit dèfdbii^ ner le bien à ceux dont ils se disent l'appui ? ¥oit-^ <lans leur A^oû d'àgir Vinteiïtièti
bravant la 'malveillance ? Mais non ! ^'àp^ ^iquIÉtt réëlléiBièlît dès ht^âiliià^ftitt pé^ U^éèf^Oé^mitiîté, il semble que la multitude hè soit créée que pour les adorer et téëi^ihrir. liidiiydé^^mây èoupaMëé'deVkÀtf Fopiiildii; le ' mô5¥#dhre é^fneh' de leur conduite est qualifié d'dfietisei Les adufailefin); béèl ëHi^
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pouvant se dissimuler ce que les moyens dont ils fi»t usage pour parvenir ont d'ignoble, ne sauraient tolérer des caractères qui les accuse sans cesse. On cherche des àélïtjs^, dea crimes dans tout ce que la subtilité d'une interprétation peut oftrir sous un double sens. La dignité parait de l'arrogance ^ le respect qui ne dégénère point en jculte devient une horrible impiété. Pour montrer du aèle^ on désigne ainsi des coupables j et prononcer des condamnations , vendre la liberté de son semblable , ne sont pas des choses que reproche bien haut la conscience , quand on l'endort flattée par les espérances de la ibrtune. £h bien I même chez les peuples les |do6 haUIes à connaître leurs droits y.. en I^nce^ par, exemple, la générosité p je pourrais dire la mag^ianimitié nationale 9 est si grande encore que Ton n'accuse presque Jamais le monarque ^ mal qui se fait en so^ nom; la; reconnaissance éclate pour les actes de justice , et lorsqu'on Simfire soua le pouvoir, le blâme, la haine désignent qne les ministres. Ceux -li^ qjiipjque légalen^^ejat cites au tribunal de l'opinipn publique , paraii^nt dédaigner otte
L'iyuii.u'u oy
jottificatioii qu'il aentent sooveiUîinpowible ,
bravent avec audace la honte , Tanimadver- «on , et savent toujours se soustrailre au ehàtiment que mérite leur infidélité*
Cependant, lorsque je compare , lorsque je mets en présence les lois de mon pays et celles qui légitiment Toppression dans une autre contrét; , je remercie le destin de m'ar ▼oir aussi Uen partagé. La fitveur d'm» par*venu ne m^oblige point à des hommax^es qui révolteraient ma iKerté; on ne m'inteirdira pas entièrement la plainte ; je puis exhaler ma douleur, dire, écrire ce que je pense en voyi^it les honneurs gratifier des mains (larricides. Les ministxes n'étant en effet que les commis de la nation^ il m'est libre de fimiller dans leurs antéoédefis^ de démôntrcfr ce qu'on en peut attendre par les inSendons qu'ils ont mani^s&tées, la oonduite qu'ils ont tenue; léteéoontentement général parvient au pied du trône, et quel en est l'organe ? la publicité permij^e à ropinion, la liberté 4e la presse.
, Le journalisme est donc nul en fiuasie dès .qu'il 9e tnouve poifit l-oecasion de: pirp^ diguer;la louange aux p^destinés^de la Cmp^
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tuiiei il.nipéÉe oii<|iifisdi(^ la jKme et ne ir
permet ck rellcxions, de commentaires qiie CGÙ% ïdout. h» *&3ioà^e$t to^t^^ i'a/van^ige de» idoles du moinicfnt ; aum »te.cbîl>0|a jttnMi» ajouter foi à la sincérité de pareils qarrat»a£a.^6i IfK véirité leur ichappè"^ elle dék en^ eore paraître suspecte, car ioiw tth despo-^ tisme inquiétant dans les moindres détails^ îli'îq'cBl pai^ poàsifUd lll|8ttpdei« ^ Inot uontraire à ses calculs. ' * • /.: • •.. ' vtlieaiveptéaeolacioiiai «héatràles ^ ^réssen-^ imtide «tle gôrie, quoîque^le peuple n'y asâste pour ainsi dîré jamais ; • t^efs auteurs demmt 86 âotimeCtre 4,* ne faàre dirè àlëurs porsoimag^ès (fSërIé iSftà 'petti-êlte en harmonie ffvec système consacré. Des entraves ti' iAéoMrBigêa^Ébi ^iotgéeAt dé' lât littérature tous ceux dent les inspirations aiïtionèeut qutf que génie. La langue rùsse , beile^ ^iil^vflêictbléf; estpouHàm'dédaf(];néé^Kbrè des habitudes communes, paircé'qu'on luï permet Irop'raremem de déployerisoh éiiét^ gie et ses ressources. Beaucoup de seîgnMri^ m'eut a¥oi:fê't|u*ils pensaient, qo-i!s s'exprimaàent 'plaâ néttëti^iit «or lMii^ fett* idiome natiirel, VisîMemertt (açonné
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pour les Mdave» etidput ils ne wcfjàkatp»
ht nécessité d-affrofiMidir Tétude. Il y à dans cette répugnaDee>iet dans la soumissioB iikrçftt: dm 'écrivaîHide IpioirabftlÉFdir ie iflm noble talent; mais qu'importe la gloire natiûik^? Parodiaot «n mot c^bre^-dop» un Ifouvoroémenl abiUki ^ ' ilm Ant que s&9mt 4vrç 1 lie inaitre seuL ^and; . . > ) . i .
- 'îRâtaiiibaDVgiii'a tfmiémx salkB de qpecH taele. Dans la première, bien construite, bieu «Hstnbqée^iàon jou& les. ouvrages »ori'*^ ^inadxrièl'centt itrodiiitsisdur fkli'il^ tle la ( eiLsme. Tragédie > comédie , drame , opéra, lai^defviiie^ .*(oàt) e^t Jduie ùou 4'e»t devéon; UoiriK8tm;n)^'>lai8t6> rien: à idétirtr^emn le rapport de ^exécution y Boais de&t là^lMl ce qafoh w peut Exiger, j|»r (varnii im mint^ eiens le9*pti(i9cdjMmigfuéi V ^ ne trouveràit li fersoimQ oaipable de «faire une grande compebittMm'nJKpf)pomUe/:iKiOMiiiH '>Bdlfliiîm> WébcrJ Aober font retentir de lenrs accens di^itti»^\b<>ikU glâisé^oiil l'e&^
Êfonà^, lï la»fgèC)hdité !de Icoi^ génie^ tteâ^sen-
dmiitë. Ifcît dès que les aocords^eatent, qm
Toreille heureuse encore cherche à conserver ses souvenirs y de hideux tableaux viennent détruire rUlusion. On sort du théâtre , h misère, Tavilissement sont à la porte. Soldats, valets, ageos de policé s'empressent à Tenvi d'y montrer le ziie que stimule k crainte. A côté de somptueux équipages , se traînent des malheorew emyerts de hail-»
Ions, dont le vol est la seule espérance; on ne daignerait pas les secourir .par une aumAne, il fiwt qu'ils deviennent criminels.
Des comédiens allemands et français exploitent le . petit théâtre, où des ouvrages de lemv «uteurs respectifs, également soumis aux recherches pointilleuses de la censure, sont représentés de deux jours l'un^ La diambrée manque rarement d'être complète quand c'est le tour des Français ; on remarque cette prédileetiou^ Le»pari|iea ks plus riches, les uniformes les plus hrillans occupent toutes les loges et les JiuUeiuU^ maîs.U n'eni est pas de mèmeaux places inférieures : désignées sous le nom de bouillon et d écume, cnq^ n'y rencontre guère que dea cmsiniersi des marmitoos et des siHTantes.,
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mais leur présence ne nuit point à la beauté du œup-d'œil; rdëgués dans l'ombre» ib sont inaperçus.
Ainsi qu'à f aris^ les actriees, les danseurs un peu hors de la ligne vulgaire deviennent les objets particuliers du luxe des grands seigneurs. U est du bon ton d'avoir une maîtresse au théAtre, de lui prodigiier For et les présens de toute espèce. Des traits lignéables et quelque talent sont une source de'fortune pour celle qui réunit ces moyens 4e plaire, lorsque sa vertu n'a pas un caractrop sauvage et qu'un peu d'ordre pré*
side à sou iEitérieur. Cependant la beauté n'est point la condition sàie qud non* On la désire sans doute' dans le choix qu'on veut fiûre, mais à la rigueur, le titre de la nation, suffit, et j'ai vu des femmes positivment laides recevoir une cour assidue, grâce au langage qu'on leur , entendait parler, à la profisssioi qu'elles avaient choisie. La réputation est d'un grand avantage , j'entends celle qui s'établit par les suârages qu'on ob4ieni;.car le cœur nfest pour rien dfuas les les liaisotiâ qui se forment ainsi, la vanité seule guide ^ détermiiie.
h; Les plus grands personnages ne font nulle diffiGolté' de fttfieveir ;des oomédieiis A lear tables (les hommes seulement); comme ces taviiss sont as^ez ' BaturelleaEnent facétieux , tfKile^«Àa 'd'avofoser Jeiiible escfattimonent leur partage, on les considère comme des bouffîM» dont ;tOute VexisteiiQe doit lim oe- Gupée à fiiine des grimftees pour >-dittdrtit* autrui , et jamais on ne suppose qu'ils fuiSr- •ant être djlW'k'Bbeiélé«|»tirée e^ c^ leïî gens qui se respectent ; aussi, bien qu'on letfr offre à diner/ souvent on tiese a^oit pas
èè^ métier est le plus pénible. Qu'à la scène, ûti^finàtettr £me rés»oltb* la physibiloxiàle d'Un l^ôler, «selll^ttre quêlqttèè tndMèns, je le conçois ; niais que sans cesse il sbit d'obligation Ar 'iMûttàtreit'Atit^ t^^^ là
nature enfin, cette tâche est insupportable.
Gbmmènt peut^n' (i^ôussèi* la complaissanœ
les humiliatiûns d't^h pareil étfiplol?'
f i'>ll«rmii|0» kaiâiSAbl^séè laTamilié inlj^riafe,
p^botiée^m W6m^^e gdût pûtit»4è9^ èfiedâm
ck^autries qiië cbux de la religion ; encoi*e, en semblables raatièMfi^jijl^ii^^ la'iidâëtftë
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esi-'û impossible^ Pendant un long séjour à Samt^BéftnrdMurgy jamais je* n'ai 'ttti'«i rempereur, ni les gran<b-(lucs, ni leurs épouses asNster une seule lois i la répréàeix^ faiioD^dj'aaGfmoamge dfftmatiqaéîfraitçai^y allemand ou russe. Cet éloignement n'est imposé .sans doi^e quepaivd6s^asidérai,isDiMi politiques^ car l'ennui qui règne diM les' pa^ lais fijest point un mystère; on peut en appvéemr' les camsy mrtowl' ën>Alissie; 1»
Imlange y est si dénuée' dé' grAèes, Uencens des adorateurs est si mal épuré, on voit tel-*' leiaent à*«MooiiT(ert feirèlir'Jes4iwéQ» de \m
bassesse par ceux qui s'elTorccnt de plaire, que la pénétration la moins^fine est i«areraeat dupe d6tlftttes oes4éiiihoikStmtMitis; Itorb^ ' sfet la lourde monotonie du^ temps, il fatit disma ' recourir à des Rônveil^cës piquaàYe^ téilà' eé qih( explique touj oui*s r«mpresseiften t des Russes pour ce qui leur est' étran(i;er."-
Qaln^iâfe^ grande obSèmiMi^^du' déeoWifit en public, le grand-duc Midhel aflfefctionnaif beaucoup - un comédien ifra^nçai's, nommé'- Saint!4Félix , homme^ d*espnt, pàrcè' qtfe*' petit comité le caractère de l'artiste montrait cette liberlé , ' cette itranehise ddnt jailiaisr les
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courtisans n^auraient été capables. Une telle manière semblait peut-être en se§ret fort inconvenante au prince ^ mais dn moins eHe était hors de l'uniformité; cela parvenait à le distraire 9 et plus de hardiesse aurait été permise. Chez les Russes, Tindépendance morale parait si extraordinaire^ qu'on la regarde comoiiè une sorte de folîe quand elle n'est pas imputée à crime. Je me souviens qu'après une conyersatioivd'une demi-heure avec le grandduc Constantin, dans laquelle j'avais montré tout le respect que je croyais lui devoir , il m'édiappa de confirmer ses opinions sur quelques matières, en lui disant : JTous wez raison, monseigneur. Je parlais au. sérieux ; j'exprimais naturellement ma conviction* Aussitôt cette réplique, il éclata de rire, et la relevant : « J'ai raison , dit-il ; en vérité, j'ai raison I Dieu soit loué ! c'est fort heureux 1 J'ai raison ! J'ai raison! cela est étonnant! » Et s'adressant aux généraux qui l'entouraient :
ccTnmveflMTOUs qu'en efiët j'aie raison , messieurs? >i Des marques de la plus grande hilarité servirent de réponse à cette interpellation:. En examinant toutes les figures, je vis bien qu'il était impossible que le grand-duc eût jamais tort.
ST Là RUSSIE. mf - Lesauteurs dramatiques originaux dont la répjutation est jiarv^Due à sortir de leur pays^ ne ffODt pas nombrettx; Lomonoaoff^ . Sou* morokoff, Reraskoff méritent seuls Thonneur d'êti:e lus. Leurs ouvrages août empreiota véritable génie , malgré les exîgeanoea barbares qu'ils ont dû respecter. Maintenant oa suit une route plus commode; à l'imita-* tion de nos arrangeurs de Paria , on a recours aux traductions : beaucoup de fn^^as^ de qiectade attire la vogue.
Un poète aussi fort remarquable, en dcpît des obstacles qu'on oppose au gépie, c'est Kriloff. Ses fidoles sont assez connues; pour ceux qui le peuvent entendre dans sa langue, il approche de La Fontaine par la grâce et le natureL
Toutefois, réduits à leur littérature, les Russes dçivent se trouver bien pauvres. On n^lige trop la langue maternelle ; on impose trop de conditions pénibles aux écrivains, pour que rien de bien pensé, de bien écrit sorte de leur plume. Quoique la métromanie soit aussi générale dans ce pays qu'enFrance, les sujets érotiques. sont les seuls dont on suive les inspirations, encore la plupart des
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poètes un peu instniitB M milent^ili a^expri*
mer qu'en français. C'est un isalheur, car. la kiigfùe twie» eDricfaie d'une foiile Hdou
grecs, eit pleine de force et d'harmonie.
Les riches seigneurs éloignés des deux capitales n'«n Tenleiit* pas môinsr prdctf^r' les plaisirs qui s'y rassemblent. Au sein dé leurs Tastes pcMettidns; & bien mcMns de frai sr qu'on ne pourrait rimagineTy iîs ont dea^ concerts et des spectacles. Les acteurs et les musiciens y pris parmi leS escIaVés et dresséir à coups de fouet, sont d'un grotesque difficile à peindre. Il est singulier de battre quelqti^tm {iotn^ M'ftire-pmidre une physiono-* mie riante : c'est pourtant ce qui arrive souvent icl^ Lorsque le rèle dont on charge ce malheureux doit égayer l'auditoire et que le but n'a pas d'abord été parfaitement rempli , pendant un entr'acte y le bâton fait son effet, et Fon est sûr de voir reparaître le perr sonnage aussi jovial , aussi farceur que son intëiligence peut lui permettre d'en avoir l'air. •
On représente souvent au théâtre français de SaiàlMPëtlsrsbonrg des pièces <f ûe lès Russes ne sauraient comprendre. Le:i Cuisinières, le
Coin de rue, une foule d'aaim facéties dont le» délaib de loealitérfont tout ie mérite, peuvent bien exciter le rire à Paris; mais chez des gens «mft-4-faît ëtrangera i ces inoeiirs popnhciéres, à ce langage, à ces habitudes de carrefours et de halle,' il est impoS" siUe qu'elles soient goâtées. Ce qui nous pa«raît comique les fait bâiller, faute de saisir ies jeux de mots, les, doubles sens. Leréper^ toire des Variétés est sans contredit oi^ui qu'Hs méprisent le plus, et souvent on m'a demaudé. comme il se faisait que nous admise siens de paiieilles platitudes ; aucune de «les explications ne parvenaitàcoDvaincre qu'elles fiouvaient amuser**
Tdnte gestion étant organisée miiilaîre^ ment , les comédiens russes obtieuinsnt .des rangs d'après leurs talens et loirs semées.
J'en ai vu porteurs de décorations que .leur âge empêchait d'avoir méritées sur les champs de bataille ; mais je ne saurais afiirmer qu'elles eussent été données comme récompense à ïajcteur. La plupart de ceux qui se distinguent dans cette profession 9ont venus à Paris chercher des leçons* dé goût et de tenue : il leur suffit d'un bon modèle pour devenir pas-
gabled; mais le feu sacré n'est pas ce qui les aDi0ie».etrexpre9»ion*Aguréâ» lapanlioaiime, comme Fentendaîent les Romains est beaucoup au-dessu3 de leur içàteiligence.
: I)e9tiQié$ seulement aux plaiâârs de k uor blesse, les tKéâtres en Riisme n'atteignent aucunement le but auquel ils doivent en génjé?- ToA l'antiquité de.leur création. Ces moyens
d'instruire le peuple en Tamusant, de polir im.mœura, d'utiliser ses loisirs, de le maior itèaàr enfift dam» une.ooiitintieUe activitéd: ior telUgence, ne sont pas méc onnus, ei pourtant thm l' une des naticmâ les moins ay ancées.dans la civilisation, 4)n les néglige ou plutàt on les craint. Que deviendrait le despotisme si les lumièroa. déieouTraîenA à timt^ de AuDinns d-escla^s et . kinr force, et: kura droite !- EtV brotissement est le seul garant de leur souimsBÎa»c îl&uatdoDequ!iky vestfot plongés.
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CHAPITRE XV
C*est un bon pays que la Russie pour les artistes élrangm» qvmd il» ont du taleat et d»- Tassimiice* Je ne' côtiçois pas comment les émigrations n'y sont pas en plus grand aombre, La tinndité , rkioertitiide , ratietMneiit à' Faris ime fbule de gem de mérite , qui végètttil sans^clientelle, sans ressources, tMkdîS'que 8% se h««wrdKient à Iranébit* Te»pace q«i les sépare de Pétersbour/j ou de MosÊcm, ils pourraient y forcer la fortune à rji9Dnipenser lents tiavaux. La Frantoe ne convient plus qu'à ceux qui tiennent le premier rang daas leur profession ; les oonâdr^ teneds, les'rivaKtës en tmtes ehfôseii Mrà innombrables. On se heurte^ on se brise les lins ka autfeis , êaûs pem» q>%'et|^ m àiméh
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minant chacun trouverait place et vivrait à son aise.
Les Russes , en beaucoup de genres d'in« dustrie, s'accommoderaient parfaitement de nos médiocrités; ils ne sont pas connaisseurs, ils n'ont pas le gout formé : un seul^art peutêtre en est apprécié comme exécution , c'est la musique. 11 n'est |>as de maiion^ii l'on ne trouve un piano ; tout le monde en joue, et quantité de gens en jouent bien* On peut estim,er qu'à Fétersbourg^ quatre taille anoia- > teiirs sont plus que tle la force des maîtres de Paris. Dire qu'ils ont le génie musical, ce sorait aller trop loin. Ils n'ont fwa produit, que je sache, capable d'être cité ayec honneur ; ils manquent de sensibilité, d'imagination, mais on ne saurait leur ««fiiser le mécanisme et la justesse d'oreille. Tout ce qtteil'AUeipagÉie, l'Italie, la France lont produit de plus' distingué eû virtuoses yeûu se faire entendre cliez eux et recueillir d'amples àioissons de roubles» St^ibelt, Sdiobor^ lechner, Lafont, Boucher , etc., ont épuré leur goût et leur jugement. Field enfin, le •premier pianiste 4e l'univers, fixé i Moscou, rend chaque jour ses auditeurs plus difficiles.
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pluë exigeans envers ceux qui osent venir après ce maître incomparable. Parmi les élèves qu'il a formés, on en trouve du plus grand mérite , et je ne donnerais qu'à trèspeu de DOS professeurs le conseil de se hasarder à soutenir une sérieuse épreuve contre les amateurs du cinquante-sixième ou du soixantième degré de latitude.
11 n*en ^st pas de même de la peinture.
Les Russes, avec la manie très-prononcée de tableaux, ne possèdent généralement que de mauvaises copies, achetées quelquefois trèscher à des fripons éhontés, toujoui^ sûrs en ce pays de faire des dupes avec de l'audace et de la charlatanerie. Vous verrez le même - sujet chez vingt seigneurs, qui vous soutiendront tous avoir 1-original et s'égaieront fort aux dépens de la crédulité des autres , .dont chacun s'imagine en être aussi propriétaire. Ce sont ordinairement des Italiens qui font ce commei'ce. Peu scrupuleux en fait de sërmensy de protestiitions , assez physionomistes pour juger les caractères avec lesquels ils sont en rapport, il est rare que leurs manœuvres n'atteignent pas le but qu'ils s'en étaient proposé , c'est-à-dire ne les conduise
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à la fortune. Le docteur Clarke et M. Diamazc (le Raymond prétendent que les Kusses * ont porte le talent d'imitation , surtout en peinture, à un degré qu'on ne saurait retrouver ailleurs; j'admire la bonne foi qui fait tant d'honneur à ce peuple, et je voudrais bien entendre citer les noms de copistes si fidèles. Il y a dans cette assertion par trop d'hyperbole; on ne peut en imposer ainsi qu'à des regards prévenus, et le coup-d'œîl exercé d'un homme de l'art ne prodiguerait assurément pas tant dMloges. Parmi les esclaves dont le bâton excitait l'intelligence, on m'a souvent montré de pauvres barbouilleurs que leurs- maîtres supposaient des gens fort habiles, en s'attribuant la gloire de les avoir fqrmés ; ceux-ci n'avaient de leur vie touché ni crayon, ni pinceau; l'éloquence
des démonstrati ons était au bout d' un manclie
à balai. . '
• Co qui proùve, sans autre argument, quë les Russes sont loin d'avoir acquis la pepibction imita tive que leur accordent si libé^ ralement certains voyageurs , c'est que jamais portrait supportable n'est soi'ti de leurs mains. Les peintres étrangers qui sont a^ës
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dans fie pays, ont eu keu de ê'tu iekciler* On y paie vàniteliseitient le talènt qot samt
et tlatUî la ressemblance. M. Aiesner^ fraa-* ^ais, nia%ré son nom germanique , homme dé goât , artiste distingué , après un séjour de quelques années à Pétersbourg,.a laissé des regrets , en emportant beaaconp d'^uv gent. Son faire est plein de [jràce et de noblesse y il sa^ak rendre agréables les traits lès ptm ôoBxmuns sans empèdiert de hs-ve^ connaître, et donnait un charme extrême aàk fig«r«» naturellement jolies; M n'est pomtenedre remplacé.
ije seul peintre dont la Russie puisse être jMèment orgstéiUeuse est Orlèwsfcit eehii-là tÎKf son nÀm de Toubli. Ayant adopté* le genre d'Hbruce Vérnet, il excelle à reprodàke les physionomies nisses, popUlairès^ les costumes , ks hftbitndes de l'Orient et -les dievaux. Tous les détails de ses tableaux li»nt 'de la >plus exade ^délité; 'tuie tonche larfi^e, vigoureuse et brillante, beaucoup de poétique y d'harmonie dans la composition, aastf psnt à 'cet artiste ime plade honorahfe parmi ses confrères de tous les pays. Attaché ail tsatëwitscb Constantin > ^ tenu
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piar ce grand homme dans une espèce de chartre privée , on prétend qu'il n'en a jamais pu obtenir la permission de visiter Paris, où tant d'excellens modèles auraient encore aggrandi ses pensées et son talent. Le motif de ce refus est basé sur la crainte de le perdre au milieu des jacobins de France, C'est un grand bonheur, sans doute, que d'être si avantageusement placé dans l'estime d'un tel prince, mais un peu plus de liberté le ferait sentir bien davantage.
. Dans une galerie attenante au palais d'hiver , appelée Thermitage, où Catherine venait chaque soir avec ses intimes se reposer des fatigues de la représentation, est une assez jolie collection de tableaux de plusieurs célèbres maîtres, augmentée depuis i8i5 des achats faits à notre Musée , ou des contributions qu'il a subies ; mais ces richesses ne s'accroîtront de long - temps : on ne saurait compter «ur les productions nationales^ et l'état des finances ne met pas en position de faire des sacrifices de cette nature pour acquérir chez l'étranger. Quant à la sculpture elle est nulle, si ce n'est dans les objets d'architecture, encore le fini de Texécution n'en
ET LA AUSSIE. Mf
est-il jamaia confié aui mctigènes. Tant de
Russes y qui croient faire tort à la postérité, en ne lui léguant pas leur image, devraient appeler chez enx le tiaeau de Flaiters; grâce au génie du statuaire, ils revivraient dans les aiedes ; sans la magnanime libéralité de Catherine, l'immortel cheM^ceuvre de Fal-* connet ne serait pas offert à notre admi* ration.
Tous tes ans , pendant la durée du grand carême, les musiciens les plus en renommée donnent des concerts qui leur sont fort productifs. Les billets d'entrée, envoyés d'avance aux riches seigneurs , obtiennent au bénéficiaire des recettes qui surpassent habituel-* lement ses prévisions. Tout ce que la ville a de mieux a y réunit, liien n'est beau comme ce coup-d'ceil : For et les diamans étinceUent de toutes parts, on se croit en Eldorado, jusqu'au moment qui vous ramène dans la rue où le désenchantement s*opère*; léiuxe et la misère y sont toujours très-proches voisins.
Nul doute que le développement des beaux -arts chez les nations ne tienne beaucoup à la forme de leur gouvernement. Si la liberté élève la pensée jusqu'aa sublime, l'es-*
da^tt^ doît étooffer les plds heurettses ditpositions; on ne saurait donc assigner aux RuBieB là {riâce qu'ils pourr&ieiit aemfet.
Jusqu'à présent, ils ne se sont montrés qu'imitateurs serviies des autres peuples; celui de iaenk qu'ils todrtient le plus en Tîdiotde» qo^ils cherclient à toujours humilier, n'en est pas moins le type sur lequel on les voit se la* çonner de préférence. La justice obli{][e êé reconnaître que si de notables améliorations s6i8oai opérées 4axks leurs mœurs -et dtos knr cariàotAre^ ils te doivent ftuz Francis.
C'est dans notre belle et féconde littérature qu'ils ont puisé leà préeeptes les plus géi^ë-» mrnc i 'c'èsr i^e qui les' produk et màsqtte kar stérilité d'une teinte parfois gracieuse; oVest ànos artistes qu'ils sont prineipaleoMeBt tedévables de'^h 'fl&iieiix étrb' et -de leurs {ilaisirs ; «insensible à tant de services , leur Wkiti sapérbefaieyinais afeifcoufa^poîiit.
If ne faut aller cbez eux qu'oiree l'niteiiiimi d'y gagner.de l'argent, et non pas dans l'eiH pdir d'y Tecupillir des lionaeurs et de kt re^ ccjisnaissance. Qu'est-ce que ces croix jetées par le caprice au mérite laborieux? En dmt-on'ifme eslsinç? liés éires'ies plu* vils
*DigiIi^.du uy C(
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ji-eBféoQt-ikjias dëœrës ? Ne te voiMm pi»
4inllèp sur 'ht pbitrîne dès pkift mpiiflm
«xacteurs? Un homai44 qui a de la dignité
.^lêtfàQk le» tloeeptaiiè&^^»^*^ ^ ;
*^Hus le territoire de la Russie s'étend, plus ton doit c^amdit qift'il oe.sè i^kNBge déois'èk l>arbarie primitive. La population locale ne ^ait que des progrès imperceptibles^ etla di|-* âébMidestcomiiHmtcâtion^ Mgiifeiiie $oup^ çonneux de ceux qui gouvernent les subdivisions de lempiFe, loin d'ouvpir.la carrière aux sciences, aux idées nouTelles, maintiennent l'ignorance dans son calme jrtat, et consolident par la sanction du tentps le pouvoir de la tyrannie. Des fronts styg^matisës par le joug de la servitude ne cberchentpas des inspirations dans les cieux; point de nobles penchans, point d'anfbition généreuse qui révèlent autre chose que la brute sous les apparences d'un homme. Il n^y a plus d'âme; Tinstinct se borne à chercher les moyens de satisfaire de grossiers besoins.' C'est dans une concentration sans chaos que les sociétés se réveillent de leur apritliie. L'émulation donne essor à des facultés jus-
qu'alors inconnues , Tamour de la gloire est excité pai' les suffrages^ et tout l'ensemble se revêt de couleurs agij^dables; mais quand une obéissance passive exécute ce qu'un zèle ardent et libre voudrait enfanter, il ne faut compter que sur de misérables produits. La Russie, dans les beaux-arts nn'est qu'à peine ébaucliée; elle ne peut rien montrer de son propre fonds; je ne sais si de favorables changemens auront lieu pour elle dans l'avenir : qu'elle acquière de la raison^ ce sera le premier motif de la féliciter. .. .
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CHAPITRE XVI
ik^Bs les deux <ài|ntales» on disliiigee trois olMes d*habittti8 : - les nobles, le tiir»-ëtat
<}ue je décrirai tout-à-l' heure, et le bas peu- Dle dans lequel on comprend les artisans , tesouTrdérs et les paysans qui obtiennent de leurs seigneurs la permission de venir, pendant tsBitûpt Ittps de temps,' gagner leur vie en se faisant cochers de place ou domestiques. -Les personnes qui ne sont point re-* ▼ètites'd'*emploiB- publies, les savans, les artistes, les négocians forment le corps intermédiaire : cpmposé en grande partie d'ëtrangtiM, il serait diiBcile Centrer dans le détail de ses mœurs ; chaeun suit à-peu-pi*és celles qu'il 4fent da s^n pajt et de Téduca^ tionf-fjl^Kendntf en montkwt rîntérieur de ce qu'on nomme la bonne société en Russie,
SMI SAp!fT.PéTBR&BOURG
les clubs plus modestes ne seront point oubliés.
Le mobilier des grandes maisons est tou-
jours magnifique, on suit en cela, comme ea beaucoup d'autres choses, les owdes de Paris ou de Londres. Une foule de domestiques entretient la propreté dans les salons , mais on peut dire qu'elle ne r^ne qne là.
Dés que Ton se dispose à recevoir compagnie , le Ij^jie, la prodigalit^^i'ont point de bornes ; Btusm, s^rifice n# çoute pmr MUer.- Lrti tables sont chargées à profusion des mets les plus rares, des productions Ses fia]»
plji^ éloignés; la>sensiialtté dea IbAlcs:a?^sal triompher des résistances de la nature. En toute saison,. les tleurs du printemps, les fr^ite de l'automne son! euôUlîS' Au» Ami^ ^ serres et se montrent dans leurs festins; tous 1^ vins de la terre y .coulçnl» è.gi!Sinds,flots^ quelque.8oilf lettr pris.; souy^^ uiiQ'm«aîi|oe choisie vient encore charînj^ 4çs (^Quvives, if»^ l an^pb) tripn n oiuend jamais cert plus iOalteur oétiéSk ém : lo^àngos données à sa hbéralité.
i%:que t^ujwf^ qp. dâTaot 4» gmce et de
L^iy u^cj by CiOOgle
£T LA Russie. 9M
vêritaWe noblesse. Ton t est pénible et guindé, Ce nomli^re iofiiM de valets^ qu'on ferak bien mieux de laisser à la terre ^ est presque Fi-* tmge, d uae (roup^ de su^s en.mascaradç* Imviempmsmimt est }e même, oi^ dirait
qu'ils voient toujours le bâton levé àur leurâ
épaules; affublés, n*iaif^^ i^j^
leiM» d'habita taiUésrSiir'le'toâmeiiiiodé^
galonnés, chamarrés avec. prétention , haais
traiiiAiïl, uoe c^bausaom dë^taoï^s., iasssanA
voir^ soUs Tor Targeni d'une grande li«
vrée ^ un linge pourri , des maii^a jioirea de
négligenpei» des eheveox oraverÉs de ponar
sîéréy ce fracaé n'est qu'une misérable pa-
CfKiie dont les étrangers ne s'amusent guèce>
maie il .fiteit tonjenin qn'à lesrs. viees n^âme ^
les ilusses ajouLent le ridicule. *
£n allant dîner en ville^on neseiaitpQina
acoômpagnei* Je domestiques ponn eidei)
ceux de la maison à servir à table ; il s'en
troum de reste i çMÎç.oette. ooutiiaie tient 4
uiie' antns oaitoe» L^xtraordknbre rmààè
d'une classe doublement, avilie, et par sft
UMBseacè cft.pàr la^naton de ses fonotiofi»»*
fait cmiridre ses toovsdladmse. On Mt, pour ainsi dire, çertain de u y rencontrer que des
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fripons; tout leur semble de bonne prise^ et rargenterie, la vaisselle aetaient bien vite escamotées, sans la précaution que Ton jwrend de ne la confier qu'aux gens du logis ; ils en sont responsables y et la terrear qu'inspirent les châtimens sait obtenir ce que la probité commandeniit vainement.
Tant qne les Russes ne sont point rassasies, ils s<5nt fort silencieux et ne s'expriment qtie par gestes pour demander ce qu'ils désirent.
Leur avidité les rend sourds à tonte interpolation étrangère à la gastronomie. Ils ne mangent presque point (te pain, mais, en revanche , ils dévorent les viandes et s'en char- ' gent l'estomac outre mesure. Sur la fin du I r^as, lorsque le seul plaisir de boire est resté fidâe encore, la conversation commence, mais chacun y veut briller; ce n'est qu'un moyen de fiûre parade d'instr u ctîon.
D'abord on entame la politique; celui qui pérore débute en français, poursuit en alkmand et oonclnt en russe , afin de ne laisser aucun doute sur l'étendue et la profondeur de ses connaissaces. line s'inquiète point de. k poUlesse , qui lui recommande Remploi d'un langage intelligible à tous, pourvu
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qu'il ait étalé ses richesses vocabulaires, il est satisfait.
Un étranger, qui ne possède pas la science de tant de mots difFérens, se trouve asses désappointé en cherchant, dans la conversa** tîon ainsi faite des Russes, le sens positif de leurs idées, Texactitudé de leurs opinions,^ Cependant, à travers ce mélange, cette confusion, ils manquent rarement de laisser apercevoir tout le bien qu'ils pensent d'euxmêmes^ et les contraria sur ce point, serait vouloir s'en faire d'implacables ennemis. Si l'on meten questipn des sujets un peugratves, ils se fatiguent pnmiptement; l'application les tue: discuter sagement leur est impos* sible. Ne daignant pas écooter, ne pouvant pas réfléchir, ils tranchent, et Ton doit se taire devant leurs décisions; le plus puisr* santa tonjours gain de jcanse. On en eat-ddne réduit aux marques d'un assentiment respectueux dès qu'un personnage considérable s'est prononcé. Pour plaire et mériter Testime, il ne faut que savoir faire de continuelles prostrations.
' Le café ne se sert point à table : «'est dans un salon particulier qu'il est apporté, en
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même temjps que les pipes y dont les dames ' ne sont nullement effrayées. Dam les' palais même, la Aimëe du tabac se mêle à celle I des parAims qu'on y brûle, mais il est juste de lUre que l'odeur de cette plante ^ choisiô et préparée chez les Persans et les Turcs, n'a rien de semblable à Tinfection qu'elle produit en France, où le monopole est tel, qu'en cela des rebuts deviennent la seule consommation. Les entretiens ne rouhiit plus que sur dee frivolités sans attrait, le jeu est la ressource habituelle contre l'ennui ; il est d'ailleuDS nécessaire^ indispensable à Texistence de ces gens que l'appât du gain séduit et tourmente saqs cesse. P«u scrupu^ Imx sur les moyensde faire toturner la charaés à leur avantage, ils ne croient pasau déshont» neur dont on s'entache en. trompant ainsi la (xmflance d'un adversaire inexpérii|iesM;é. Got tours d'escroquerie ne sont jamais désapprouvés! c'est du talent, de Tfidreâse. Un joueur doit se Senir sur ses^rdes etTmtliser de combinaisons pour défendre sa partie et fixer la fortune ; enfin , u n é tr ung eré^ bot»» foi, qui ne peut se dispenser de jouer sans se faire tort dans l'esprit des Aussesy pak
souvent bien cher la funeste invitotiou à houelleilacédé.
Cette fureur du jeu s'étend dans tout rempiret c'est la seule oocupatioii sérieuse de la yie^ et la source intarissable de la corruption générale. 11 n'est point d'odieux exoès qui ne soient familiers i omx qui per^ dent: malheur aux esclaves qu'ils possèdent!
accablés de travaux, pour encourager les dé^rdres d'un mdltre impitoyable , s'ils se plaignent^ aussitôt le knout, le knout inflUne est sain pour les punir; eux-mêmes tdor» n'ëooutent plus aucun sentiment d'hon*neur, cherchent à satis&ire les exigences d'un pouYoir A terrible par les produits du vol et de rinfamie. Comment se respecteraientils quand ^impérieuse nécessité commande, et que les supplices deviennent inévitables, en cas de non exécution des ordres donnés !
Voilà, cependant, où conduisent les abus de la Ibroe! etde telles calamités n*engagent . point le gouvernement à monti-er de l'énergie pefur en mèter le fléaul ' '
Les plaisins de la bouche et les -éspérancés ' fondées sur le jeu son| les un}({ues motifs qat fussemblent tes Ruaiseri. Quoique ft>rt
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enclins à la médisance , . elle ne leur olfrirait .point assez de charmes pour les tirer de leur apathie y si raiguillon des sens et de la cupidité ne les poussait hors de chez. eux. Leur existence tout entière est absorbée en recherches de voluptés^ et lorsque, flétris par les jouissanoes , épuisés par les déréglemens , tout se décolore pour eux dans la nature , ils conservent encore une passion véhémente , irrésistible y c'est Famour de l'argent. Là, plus que partout, on est considéré en proportion de^ fortune; il en faut à tout prix , car la vanité n'a point de frein , et toutes les ruses y toutes les vilenies sont permises pour accumuler les. trésors.
Dans ces réunions brillantes» où sur tant de vétemens je voyais étinceler des insignes créés pour le mérite , peut-être aurai»-je pu chercher en vain une âme relevée et pure d'ignobles penchans. Je ne dis point que le jeu dégoade les Susses plus^^ue les antres hommes ; en tous lieux , il produit les mêmes effets ; seulement, phez eux, c'estune habitude générale , une contagion dont tout le mcmde veut être atteint. Les parens, donnant ce fatal exemple à leurs eniaas, en o&t bientôt
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Mi des élèves capables de les seconder, et le torrent du mal déborde chaque jour davantage^ mais qu'importe si le peuple en est la seule victime! Les pertes d'aujourd'hui peuvent être reparées par la fortune du lendemain. On pressure les esclaves, afin d'en . arracher de quoi tenter de nouvelles chances , Tespoir n'abandonne pas; les mains, Timar gination s'exerœnt à plus de subtilitéS|, Qt les promesses de l'avenir consdient aisément de la dëiaveur du passé.
Le wisih et le pharaon sont les jeux le plus en usage. Ce dernier fait souvent risquer des sommes énormes. Le maître de la maison tient la banque, et tâche par sa dextérité de rentrer avec intérêt dans les dépenses qu'il a faites pour traiter splendidement son mond^ et mériter la réputation d'un magnifique* Pour se faire une idée juste de la portée de ces pauvres esprits qui joignent une sigrande ostentation à tant de honteuse avarice, il suffira de savoir qu'ayant che^ eux de saintes images, ordinairement encadrées dans les plus riches métaux, le jour oà Pon compte exposer beaucoup d'argent, on allume devant elles, en signe de piété, des lampes d'hoi)^
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afin de se les rendre favorables; de ferventes prières leur sont adressées, et comme ce proverbe : Aide-toi y le ciél t'aidera , 'est là fort mal interprété , on a foi dans une puissance -occulte, émanée d'en haut, capable de v^nir au secours des friponneries qui seront essayées. Lorsque , malgré ces pieuses invocationis, rbonnéte suppliant Voit ses iespénauces trompées , c'est le démon qu'il en a:ccuse. Il se reproche de n'avoir paa su l'écarter pâr des îtaoyens efficaces, se munit pour raveniir dV gnus ou de reliques, double ses dévotions et reliait mx illusions de ses désirs.
Les femmes^ en qui le désintéresseitienl est une qualité si belle^ sont loin de mépriser en Russie les fiiveurs de Plntus. Coquettes à l'excès, bien que voulant paraître modestes et vertueuses , le besoin jaloux de rivaliser entr belles de luxe et d'opulence ies nèiM tto- •eessibîes à toutes les propositions qui leur ^ftfnt entrevoir un lucre certain et relatif ^cfolis ses ctVautétges m i^ng, à là position qu'^es occupent dans la société. Cependant, en public, il faut que le décorum le plus rigonteiix iscit observé, qu'un respect sans bornes pro-
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têgèotmtre tous les soupçons. UnoompISnK^
est une offense : parler de la pluie ou du beau tèmps^ voilà prescjue tout ce qu'on^peut ae permettre. Le mystère dédommage de cette contrainte; mais une familiarité devant témoinsy fut-elle pleine d'innocence, ne se pardonnerait jamais.
Obligées par les régies de Tétiquette à se tenir sans cesse dans la gène d'une décence affectée , il est assez choquant de voir les dam^ russes rendre aux hommes sur la joue un baiser que œux-^ leur <mt donné sur la main en les saluant. Une coutume non moins inconvenante esft celle de faire servir «vec le thé des confitures sur des plats 6A chacun mauge à son tour, et se sert de la MiNère de son voisin ou de sa vobine; outre que cela peut avoir des résultats fâcheux, il me semble que le bon ton n'est pas signalé "dan^ de pareilles nianières. *Si grands amateurs des modes étrangères, les Russes devinient bien adoptar et suivre toujours cdle de la pWypret^ ét de la bienséance réelle.
Dans toutes les assemblées, dans tous les cesdes , on peut reconnialtre le caractère bas et rampant de la nation, chaque jour cor-
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rompu davantage par rambition, Tintrigae
et la dépendance. L'entourage d'un homme puissant est toujours prêt à faire, pour lui être agréable, l'office d'un essaim de laquais. U n'y a d'hommages, de prévenances que pour lui et les siens; s'il daigne adresser spécialement la parole à l'un des auditeurs , les révérences, les témoignages d'admiration de l'heureux favori ne finissent plus. Quand on remercie un supérieur, les démonstrations de la reconnaissance durent si long-temps, les phrases dont on se sert pour en décrire l'étendue sont tellement emphatiques et boursoufflées» qu'il est impossible d'y croire ; mais cela plaît à l'orgueil : on se croit si grand en voyant les autres se tenir ventre à terre I
Les officiers sont obligé» de se présenter partout en uniforme ; il ne leur est permis en aucuneoccasioadechanger de costume; mais loin que ce soit pour eux une contrainte g^ nante, la considération que cet habit leur attire, les préséances qu'à rang égal ils obtiennent sur le civil, doivent assurément les flatter. Ceux qui sont placés dans la garde, appartenant à ce qu'il y a de mieux daps l'empire, font choix de bonne compagnie. Ib
«ont presque tous exeellens miuicieDs^ instruit» et délivrés en partie des préjugés et des passioDS dont la masse est infectée; maift^ comme je Tai déjà dit, leurs instituteurs n'ont point été pris parmi les nationaux.
Arrivés au grade de capitaine, qui correspond à celui de colonel dans Farmée et qu'on peut obtenir en six ans, ils quittent habituellement le service, voyagent ou se marient; c'est ce qui fait qu'en Russie on rencontre quantité d'officiers supérieurs, soit en activité, soit en retraite, qui n'ont jamais fiiit la guerre, et qui n'en portent pas moins force décorations.
Les clubs remplacent en quelque sorte les cafés etles restaurateurs de Paris et de Londres ,
d'associés à l'établissement. On y dinè/on y joue^ et le reste du temps est consacré aux discussions politiques. Les Anglais se mon^ • trent là tels qu'ils sont cIilz eux, grands buveurs, et surtout dégagés de toute crainte dans leurs discours. Sous un gouvernement absolu comme celui de la Russie, on pourrait croire les étrangers forcés au silence le plus rigoureux en matières semblables; il
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-n^m ëtfl ainsi cpie pour nous doat rinfluenoe est anéantie. Kien ne représente plus sur les hotis de la Néwa l'homme dont un coapd*œil irrité faisait trembler l'univers. Les Français ne recueillent plus que du mépris 61 des lïamiUMions là oà ils étalent jadis reapectés comme les maîtres du monde. Bonaparte arraché du trône semble avoir entraîné dàns lé tombeaa toute notre gloire avec loi; tres-peu de Russes nous estiment encore ^ et lorsque les gens du ooknnmn, emportés par lacère, soit contre leurs pareSs^ soit contre des animaux , ne savent plus de quel terme se servir pour injure , ils les appdlent Franê^ souskij et les croient assez dégradés par ce titre.
A Pélersbonrg ainn qu'à Moléoa^ les Frasi-
çais établis font société à part. Il règne entre €fux beaucoup d'union et de concorde ; jamais «n de leim compatriotes malheureu ne ré« elame en vain leur obligeance. Une bourse €ist fornriée |K>Qr. venir an secours de tous 'ceux que i'infortmie a bannis du sol natal.
On n'attend pas que le nouvel arrivant soUieile; ees besoins sont firéveniis aussitôt <pi'on les devme; la délicatesse m^me lui cache la
solucetles bienfiûts qa'il reçoit afin de leidit-
penser de remercîmens. Il n*y a plus d'égoismey et la géaéro&ité devient une qualité vulgaire. Quelques-uns seulement, amenés par rinconduite, et pour qui le déshonneur est une étude , justifient une mauvaise opi-^ nîon; mais c'est' assurément le plus petit nombre, et la froideur qu'on leur témoigne dahs le oerde des honnêtes gens de leur pays ne les engage pas à s'y remontrer souvent.
Les négocians étrangers, assimilé» dans
Tesprit de la noblesse aux marchands russes dont la classe n'obtient point d'égards , ne sont reçus que cliez leurs pairs et dans les ^lubs dont ils font partie. On ne peut que les féliciter de ce dédain, qui leur épargné sans doute beaucoup d'ennui. Toutefois, parmi les oMiciers, il s'en trouve d'assez philosophes pour croire ne pas trop déroger en fréquentant la bourgeoisie exotique ; on en reneontreassez fréquemment dans les clubs.
Il y a à Moscou ce qu'on nomme le cfad> de la noblesse. Les réunions n'ont lieu que l'hiver; elles sont fort brillantes et durent souvciii toute la nuit : on y danse, on y aoupc
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et puis Ton y jone^ car il laat toujours en
venir là. Des étrangers obtiennent facilement des billets; mais il ne faut s'y présenter que dans le costume le plus riche pour être ho*no ré de quelque attention.
Enfin, dans les deux capitales, il est que»^ tion de clubs secrets, désignés sous le nom ^ de clubs physiques^ où Ton n'est affilié qu'aprés mille précautions prises contre le.réci* pieudaire. Il est soumis d'abord à de longues et sévères épreuves et doit s'engager par sepment à ne trahir jamais les mystères dont il sera témoin. Je ne saurais Expliquer le but de cette société; elle n'est assurémœt pas maçonnique, le gouvernement l'aurait bien^ tôt anéantie. Peut-être n'est-ce que le Lupa^ nar des anciens, orné de tout ce que le génie de la débauche peut inventer pour enflammer ses adorateurs et réveiller la vie dans leurs séns presque éteints ; plusieurs motift mêle font croire, mais je n'oserais l'afTirmer: les détails qui m'ont été donnés sont trop iinparii9dts.
CHAPITRE XVII
BnroïKNB.
La Russie , maigre les excès de tout genre
auxquels se livrent ses liabitaus^ est, sans oontrediti un des pays du monde où l'on trouve le plus d'exemples de longévité. Il ne /aut pas que cela étonne. D'abord il est à remarquer que les contrées froides conviennent -beaucoup mieux au tempérament général des hommes faits , que celles où l'atmosphère est chaînée des émanations insalubres , qu*un soleil ardent et continu pompe sans cesse des élëmens qu'il corrompt; ensuite, que le9 enfans desesdaves n'étant jamais élevés ici qu'avec une extrême négligence , les constitutions les plus vigoureuses résistent seules à Tâpreté du climat ainsi qu au défaut de sollicitude des mères.
Chacun a pu &ire l'observation que parmi
966 SAUiT-PÉTEASBOURG les ofliciers russes on trouvait bien plus d'inégalités dans les proportions physiques que chez les soldats. Les premiers^ issus de familles privilégiées^ ayant presque toutes au moins de l'aisance , peuvent être entourés dès le berceau 'de tous les soins que réclament et la faiblesse et les maladies de leur ftge. Quelle que soit leur constitution , on en sauve un bien plus grand nombre que dans la classe pauvre et méprisiéei où la mortalité fait d'effrayans ratages. Les.fenp^çii^ des paysans , moins tendres qi^e la brutej vxûent naître et mourir leurs enfans avec même indifférence. Poussées par un instind macbinal 4 les allaiter , elles ne s'inqu^t^i^t ni de ^iirs ^>esoins, ni d^ teurs crift» e| p# s'en occupent autapt dire plus aussitôt qu'iU peuy^t ^^cher. Ces petits ms^lbeureux»
Pfurtageant la nqurriture des chiens cm des
pourceaux , allant presque toujours luids, \9^^ àam, mP. malpropreté révoUwte, r^ pîtant Qu |a i^mpéralure 9PimAt Mmfr faute dcfii fuaispns , ou Tair gl^cé de l'exté? rieiiTy ^licc4»Dil:»^t ou pr^neni une Sue»,
lîTi
Si
effircifc^ ^iqlm , montani des pbevaux ra-
£T LA RUSSIE. ^ pideft, aliBMiléft par des substances de facile digestion , faisant un fréquent mage dea bmm, txemfU des ÙLÛgue» de la peniNfe, ib prolongent ainsi leur existence jusqu'à l'accomplisseœeat d'un sieeie, et parfais davan** tage. 11 est tm-conamun de voir à la charme des hommes qui ont passé quatre-vingts ans, et^ quantité de TiUagas peufieiit mcmti^r dea cenlaMires*
De savans médecii^ prétendent que l'abua des liqueuTB qiiritueuaea e^t fxntraîipe à la santé. Je n'en ai jamais vu de funestes elTets chez les Russes, et pourtant 00 peitl d&rô qu'ils en coi^M)mnM»it infiniment plus qu'aiH cun autre penple. C'est la boisson favorite.
Tout l'argent qu'un paysan peut dépense»
en plaisirs, il le porte au cabaret, et n'en sort que dans un état plus que complet d'ir ^resse^ il boit ordinaircunent ddKiut, coup snpooup, jusqu'à satiétéabsclne. I^t douceur de son caractère se montre alors dans toula sn travité. Quoique naturellement Iwaro^ asr saré, les emoèsne'le rendent ni méchant, ni ipierelleur ; plus il s'est lesté l'estomac, ^» il est tendris , bienreipant et.piriiç le seul défi qu'il porte ou qu'il accepte , est
IMO SAINT-PÉTERSBOURG celui du cha^nt; il devient à-la-fois poète et musiden, et rien n'est plus original que ses improvisations. Jamais il né s'avoue vaincu, et sans cesse il recommence pour montrer qu'il peut faire mieux ; enfin^ lorsque la parole lui manque et que ses jambes refiisent de le porter chez lui, il se couche et s'endort en bénissant Dieu et l'eau-de-vie.
Les seigneurs qui habitent leurs terres , ne sachant à quoi s'occuper, passent le temps à boire , manger , fumer et dormir. Ils font ordinairement trois repas en règle, et remplissent les intervalles en prenant le thé, le eafé , des sorbets et des confitures. Ne se livrant du reste à nul exercice , il en résulte pour eiii une obésité fort gênante, et puis la goutte et l'apoplexie. Ceux-ci n'atteignent pas la vieillesse des autres. Quand ils ont reeours aux médecins, leur perte est certaine, à moins qu'ils ne viennent se faire traiter par la fiiculté de Pétersbourg ou de Moscou, enoore cette ressource es^-elle fort douteiise; le mal a toujours fait de grands progrès avant que l'on ne songe aux remèdes. C'est d'abord au del qu'on s'adresse. Les prières, les donations aux couvens , les offrandes aux
madones célèbres^ voilà sur quoi se fondent les espérances de guérison. Si ces moyens trahissent Tattente, alors on accueille tous ceux quL^ présentent, mais souvent il est trop tard. •
Aux jours de fete ou de gala, les tables sont surchargées de vin de Champagne, 11 faut être Russe pour en boire en pareille quantité. C'est, je crois^ ce qui cause tant et de si cruelles affections nerveuses aux Sybarites raffinés de ce pays. Plus ils prodiguent, plus ils croient faire les choses noblement ; excepté les Anglais pent-^tre, très-peu d'étian(}ers invités à ces festins y sauraient tenir téte aux indigènes; les toasts se succèdent avec une si vive ardeur, on parait si mal appris en n'épuisant pas sa coupe en hommage à la santé portée p qu'il est impossible de résister. Le plus sage est d'éviter avec soin les réunions desquelles il faut absolument sortir ivre-mort^ pour faire preuve de savoir-vivre.
Sans avoir expliqué de quelle manière les nourrices des enfans nobles parviennent à calmer leur colère ou leurs caprices je me flatte qu'on a pu m'en tendre. 11 vaudirait
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M» SAtNT-P£T£RSBOURG assurément mieux les élever avec une exti^éme dureté, que d'avoir pour eux ces infiâmes complaisances. Gela ne se passe , il est vrai, que loin des yeux des parens; je consens à croire qu'ils ne pousseraient pas la dépravation au point de le souffrir y mais toujours est-il constant <jue leur indoiençe est la source première du vice. S'ils donnaient de bons exemples, si leur surveillance éclairée faisait craindre à tout moment une surprise, les abominables leçons d'une hideuse luxmre n'empoisonneraient pas sitAt leur postérité.
On en distingue assez les résultats; est-il rien de plus choquant , que de voir à la tête de grands et vigoureux soldats, des officiers, grêles, chétifs , n'ayant /pour imprimer le respect qu'une épaulette accordée par faveur et deshonorée par les mœurs de celui qui la porte ? J'ai vu y et je puis l'ailirmer, de petits bossus commander des compagnies de grenadiers; ils pouvaient être braves, sans doute, mais cela ne suffit pas; il faut de la représentation dans ce mélier; je doute qu'un pygmée, quelque soit son génie , inspire beaucoup de confiance à des géans. On concevra le ridicule de ces avortons, faisant
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les terribles devant une troupe de vieux gaerriers, et les menaçant du bâton pour la moindre iàute. C'est un spiéctade i 6ire pitié y mais qui n^étonne plus, puisqu'on sait que tous les Russes nobles sont obligés de servir Tempereur , et que ceux qui ont de la fortune préfèrent les honneui^s de l'armée aux profits des places d'administration.
Les Russes craignent beaucoup les intempéries des^ saisons. A l'imitation des Espagnols, l'été même, ils ne montent en voiture qu'après y avoir fait jeter leur manteau, li est vrai que la chaleur de la journée n' empêche pas les soirées d'être souvmt très»
fraîches, et cette transition subite devient souvent fatale aux étrangers qui n'en sont pas avertis. Rien n'est mieux et plus sagement chauiTé que les appartemens. Partout on trouve doubles fenêtres et doubles ou triples portes. Dès que le jour parait, ceux des domestiques chargés de cet office bourrent les poêles de bois de sapin, y mettent le feu qui prend à l'instant même avec vivacité et s'éteint après une demi -heure de combustion. Le thermomètre- est alors à quatorze ou quinie degrés; on ferme her-
M4 SAINT-PÉTËRSBOURG métiquement tous les passages de l'air, et la température se soutient ainsi jusqu'au soir, ou l'on recommence le même procédé. Les parfums les plus suaves de Turquie sont brûlés après chaque repas ; ils embaument délicieusement toutes les chambres. Je ne sais s'ils peuvent nuire, comme on le prétend , aux organes de la respiration ; les Russes n'en paraissent jamais incommodés.
Pendant les jeûnes austères des^quatre carêmes, le peuple ne se nôurrit que de pain grossier, d'oignon, d'ail et de champignons cuits. 11 se fait de ce dernier végétal une consommation prodigieuse. L'huile de poisson ou de chenevis remplace le beurre.^ On ne peut se faire une idée de l'empireunie exhalé par un Mélange si détestable; Thaieine des gens qui suivent ce régime est réellement infecte ; beaucoup d'entre eux éprouvent de violens accès de fièvre; mais les scrupules sont tels que j'ai vu des malades refuser avec une in- . flexible opiniâtreté de prendre ^ quelques gouttes de lait à titre de médicament; d'au« très, et c'est à la lettre, se laisser mourir plutôt quède consentir à &ire usage de bouil' fams de viande pour réparer Tépuisement de
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leurs forces. Ces pauvres fanatiques se croiraient perdus s'il entrait dans leur estCMOùiac quelque substance animale, quand ce serait mèïstQ contre leur volonté. Observant qu ils prenaient le thé avec une émulsion d^aman* des au lieu de crème , j'essayai de les tromper, et leur ayant avoué ma ruse un moment après les avoir vu boire, les marques de Fanxiété la plus cruelle se peignirent dans leurs traits; ils ooururent à toutes jambes diez l'apothicaire adietçr de Témétique, et ne parurent avoir recouvré leur tranquillité d'esprit qu'après reddition totale des aiimens impurs dont ils s'étaient souillés. Je me repentis beaucoup de leur avoir causé tant de larmes et de tourmens; mais je ne pus m'empéchep de gémir sur la fiiusseté d'une doe^ trine qui prescrit si rigoureusement d'absurdes macérations, et montre une si grande indulgence pour le vol et de véritables crimes.
Les riches, au ordres desqueb sont toujours les prêtres, obtiennent très-facilement du ciel la permission de ne point Êûre abstinence des diôses qui leur plaisait. Bsse toient eonstammentser\'is avec une abondance , une
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recherche qui ne s'accordent guère avec Thumilité dirétienne et font un singulier disparate avec la cuisine des misérables. Si parfois ils se croient dans l'obligation de suivre la règle pour ne point heurter les préjugés de ceux qu'ils reçoivent, on se contente alors de ce que les eaux fournissent de meilleur en poisson, et le fiimeux stertetf tiré des prb» fondeurs du Wolga, vient à grands frais rem-» placer le veau d'Arkangel ou le bœuf de TU»
kraîne. Au sein des plus rudes saisons , les choux-fleurs, les asperges, les concombres frais, les petits pois, les haricots verts , couvrent avec proAision la table; enfin, pour donner une exacte idée de ce luxe gastronomique, il me suffira d'aifirmer que j'ai vu, dans le mois de décembre, apporter au dessert d'un grand diner plusieurs milliers de cerises âontchaGune coûtait deux roubles.
Quoique le climat de la Russie d'Europe soit assez généralement sain, les seigneurs^ habitansde Pétersbourg ou de Moscou, corrodés par l'intempérance, atteints du spleen que produit la satiété,.cherchant en vain des émotions , penseut quelquefois trouver dans le déplacement des secours efficaces contre
BT LA RUSSIE. S47 le malaise de corps et d'esprit qui les accable. Plusieurs attachent à leur personne déjeunes médecins français nouTellement débarqaés, et se font suivre par eux vers la Grimée ^ le Caucase ou l'Italie. Ces docteurs jouiraient d'un sort assez agréable sans le mortel ennui de tâter le pouls du matin au soir à leurs malades et la fiitigue de répondre sans cesse aux questions qu'une inquiète et mauvaise humeur ne cesse de leur adresser. Il iàut une patience infinie pour supporter long-temps une telle épreuve, mais ceux qui s'en trouvent dciiés font d'excellentes affaires: les Russes gratifient généreusement les person-* nés qui leur deviennent nécessaires et qui peuvent les quitter.
lei , comme dans toute TAIlemagne et la Pologne , ce sont les barbiers qui font l'office de chirurgiens quand la saignée est prescrite aux malades. Leurs enseignes sont remar<quables par leur grandeur, et se ressemblent toutes; elles représentent une femme assise , à laquelle on vient d'ouvrir la veine brachiale et tombant en défaillance : un petit nègre tient le bassin, et le frater armé de sa lancette a l'air d'un triomphateur enivré de
%,4» SAJlMT-.PÉT£RSBOUAG gloire et d'applaudissemens. Il faut rendre à' chacim la Justice. qu'il mérite.: les^igaro si renommés de l'Andalousie n'ont assuré^ ment pas plus d'adresse que ceux-ci; leur main est ég^ement sure, légère et prompte :
on peut leur accorder confiance entière. Ils vendent aussi des sangsues, mais le peuple ne s'en. sert point; c'est un moyen de luxe, elles coûtent deux et quelquefois trois rou-^ bles chacune.
Les visites des médecins en réputation se paient alternativement vingt-cinq et cinquante roubles. Les plus estimés , les plus célèbres sont allemands; non seulement ils font des loi Lunes considérables, mais encore les rangs et les honneurs leur sont prodigués.
Le docteur Wyllie (anglais) , premier médecin de l'empereur Alexandre, était conseiller privé, c'est-à-^dire assimilé aux lieutenans-généraux. Beaucoup d'autres, revêtus du même grade et décorés de brillans insignes, promènent leur savoir en somptueux équipages fournis par la couronne. Parvenus ' à cette dignité, ils ont le titre pronominid d'exeeUence et jouissent de tous les avantages accordés à la haute noblesse. Enfin, il y a des
médecins fjënëraux-majors , colonels^ lieutenan^pcolonels y majors .capitaines. Ce dernier rang est obtenu dés l'instant qu'on devient membre de la. faculté. Les diplômes délivrés en pays étrangers n'exemptent pas ici d'examens longs et rigoureux ceux qui en sont porteurs. Je ne conçois pas,comment il se fait ^u'on trouve tant d'ignprance parmi les Russes qui professent l'art de guérir dans les campagnes. Au nord et près de Pétersbourg» il existe une école, de chirurgie, située dans l'île des Apothicaires ^ où l'on enseigne tout ce qui tient à la théorie de Tart; les élèves apprennent ensuite la pratique dans les hôpitaux. Au bout de quelques années d'exercice ^^n les distribue dans Tarmée de terre ou de mer et dans l'intérieur de l'empire. C'est aux bâtimens de l'école de cliirurgie que se trouve joint le jardin botanique; les serrés en sont fort bien tenues par des Allemands qui soignent et classent les plantes d'après le système de Linnée. La collection est immense, et je crois impossible de donner à la culture des soins plus éclairés, plus attentifs que ceux qui veillent à la prospérité de cette Flore universelle.
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- Lea AusseSy malg^ré le froid» ont communëment les dents belles et saines ; oependant il est des cas où le ministère des opérateurs est indispensable. Ceux dont Tadresse est reconnue gag;nent autant d'argent qu'ils en veulent. La coquetterie surannée ne regarde pas aux sacrifices quand il s'agit de masquer le ravage du temps ; de feux râteliers ^ bien faits, se paient vingt ou trente fois au poids de ror, et Ton a tu des dentistes habiles récolter jusqu'à cent mille roubles par an.
Si quelque pédicure exercé^ de Paris, allait s'établir sur les rives de la Néwa ^ je ne doute pas qu'il n*y fit aussi un emploi très-lucratif de ses talens. Les dames russes ont le pied gracieux, mais elles s'eiforcent encore d'en dissimuler le volume par la chaussure, et si Ton parvenait à calmer les douleurs causées par cette pression, les récompenses pleuvraient de tous côtés.
M. Damaze de Raymond^ dans le tableau qu^il a tracé de V empire russe , affirme^ que le scorbut et la syphilis sont des maladies trés-^réquentes en ce pays; depuis la publication de son ouvrage (1812), le nombre en est sans doute beaucoup diminué, car je
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n'ai trouvé que peu d'exemples ^ comparati- ▼emefit, de cet atteintes, n cruellea ifams les
contrées septentrionales. Ils étaient affreux, je l'avoue, mais une longue paix a permis d'y apporter remède. La gale même, en dépit de la malpropreté, est plus rare qu'on ne le supposerait.
Les fonctionB d'accoucheur étaient jadis confiées à des femmes interrogées et reçues par un comité de médecins. La susceptibilité pudique des grandes dames n'aurait pu souffrir qu'un homme leur prêtât son aide en pareille circonstance. Maintenant les scni»
pules sont plus traitables ; on a reconnu l'abus d'employer exclusivement des matrones, qui possèdent à peine le mécanisme de leur état; ce sont les chirurgiens français qui jouissent de la vogue ; on se plaît à reconnaître leur dextérité. Appelés dans les riches maisons, ils reçoivent toujours des émolumens proportionnés au làste, à la vanité du maître: c'est ordinairement beaucoup.
Ces travers d'esprit remplacent la recon-r naissance et donnent les mêmes résultats.
Soumis à des réglemens méticuleux et ridicules , les pharmaciens ne peuvent déli-*
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Trer aucune drogue sans l'ordonnance écrite d!im médecin. U fimt une autoriBation signée du docteur pour acheter un grain d'émétique, et les substances les plus simples^ les remèdes les moina dangereux ne sortent jamais de la boutique avant que cette formalité ne soit remplie. Il s'ensuit qu'un objet de la plus mince yaleur nécessite souvent une consultation qui coûte fort cher.
Si quelque .accident, arrivé la nuit, réclame de prompts secours ^ le malade peut mourir en les attendant. Les Russes appellent cela delaprudemsel
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CHAPITRE XVIII
MQBims GoifJOGALBS. xxnmscm DBS M^ponê.
La première année de mariage , chez les Russes qui se prennent d'inclination, est ce que nous appelons la lune de miel, lorsque les espérances de répouxn'ont point été trompées , c'est-à-dire, qu'il a trouvé réunies dans sa compagne et la sagesse et la fortune. Mais une fois ce temps écoulé, on devient de part et d'autre moins prodigue de tendresse. Le monde, la représentation, les théâtres, les bals et la fatigue ne laissent qine peu de momens à l'amour conjugal ; d'ailleurs , ce sentiment est épuisé par sa monotonie; il faut des sensations plus vives, plus variées. Insensiblement la froideur s'établit; on s'en tient touoursaux fermes poUes, les égards subsistent, mais on ne s'aime plus,. et chacun de son oAté cherche des distractions et du plaisir.
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Si presque tous les seigneurs ont des maîtresses , leurs femmes ne manquent point d'attentifs. On ne saurait trouver nulle part des maris plus commodes et des femmes plus tolérantes; seulement, il est de rigueur que les mënagemens soient gardés, et certes, dans de pareilles conventions, on peut du moins l|>prouver une; sorte de pudeur. Que les liaisons soient patentes, avérées, on n'en souille mot. Monsieur ne parle jamais à mBd/sme de Famant qu'elle favorise, et madame n'interroge point monsieur sur la nou^ veUe ardeur qui l'occupe. Retirés dans leurs appartémens, ils y vivent dans une liberté complète, et n'oublient point de se foire annoncer long-temps d'avance quand ils ont à se parler d'affaire où d'autre chose.
On a maintenu, en Russie, les lois qui autorisent le divorce. Je les regarde comme très-salutaires partout. N'est-ce point un supplice afireux que celui d'être dans la nécessité: de passer toute son existence avec un être qu'on déteste ou qui vous hait , ou de rompre par un éclat qui ne vous laisse point la faculté de former d'autres liens mieux assortis? L'intérêt de la morale est foit mal
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' compris par cem qui s'opposent à des sépatiens dont une entière délivrance est le résultat. C'est ayeuglëment protéger le dé»
sordre et condamner au malheur, jeter dans le vice une foule de gens don( le sort aurait été doux et les moeurs pures , sans les chaînes qu'ils ne peuvent briser. Sur ce point, les Russes ont été plus sages que nous. Malgré leur peu de jalousie réelle ^ ils ont senti qu'il était des cas où le mariage pouvait n'être qu'un esclavage odieux, et que des moyens de rupture devenaient indispensables. Chez eux, dès que les deux parties sont consentantes, on n'élève aucune difficulté, le divorce est prononcé en fort peu de temps.
Les enfans obtiennent quelques avantages, ils sont répartis suivant le sexe, et ne subissent jamais ni vexation ni reproche à cause de leurs parens.
Cette facilité produit rarement des abus chez les Russes; pourlant on en cite quelques-uns* La Grande-Bretagne n'est pas le seul pays où l'on puisse vel^re.sa femme, je vais le prouver par l'exemple suivant:
Un seigneur, que des pertes considérables au jeu avaient presque ruiné , diercbant de tout
côté des secours, et n'en trouvant pas, ne sachant comment éloigner la misère qui Je menaçait, réduit enfin aux plus violens accès du désespoir, était sur le point de mettre fin à ses jours, quand une lueur d'espérance Tint lë détourner de cette funeste pensée.
Il n'ignorait pas qu'un sien ami^ fort épris de sa femme, et que celle-ci payait de retour, possédait une fortune assez belle pour venir à son aide et rétablir ses affaires; mais en vain il l'avait imploré , des refus positifs avaient été faits; il retourne vers lui, cependant, et lui dit : a Je ne viens point tendre la main devant ta générosité, le but de ma visite est de te proposer une affaire qui peut nous être agréable à tous deux; je te sais amoureux de ma femme... — Qui diable t'a fait ce conte? — II est inutile de nier, j'en ai la certitude. — Eh! bien?— Serais-tu bien aise d'en être l'unique possesseur? — «Tentends, mais un duel conduirait le vainqueur en exil au Kamtchatka? — Il ne s'agit .pas de duel; réi4l|lds sincèrement. Plusieurs partis avantageux se sont offerts, tu les a dédaignés, est-ce de la r^Migwuioe pour le mariage?— Non. — Ma femme est ai*
mable et jolie, tu t'en es aperçu? — Je rayoae. — Si elle était libre, répouserais-ta? — Il faudrait qu'elle y consentit. — Pas de grimace; elle va t' appartenir si tu veux.— Gomment?— Compte-moi huit cent, mille roubles , je divorce , elle est à toi. — Parles- Xu bien au sérieux? — Je ne suis pas d' humeur i plaisanter ; tu connais ma situation , elle est horrible. Garderais-je cette pauvre Sophie pour la rendre malheureuse , pour lui faire soufirir toutes les privations? Non, non, j'ai de l'honneur encore! La veux-tu pour huit cent mille roubles? — Touche-la, c'est un marché condu , à moins qu'elle n'y mette opposition. — Et comment veux-tu qu'elle refuse? n'es-tu pas assuré de son cœur depuis long-temps? Avec toi d'ailleurs la richesse, avec moi la misère. Au revoir, tn sauras bientôt des nouvelles. » Ainsi déter^ minés, les deux amis se séparérent,^ et quelques mois après cet entietien, le divprce était prononcé et le nouvel hymen conclu.
Huit cents familles de paysans,^etdes terres d'une immense étendue, furent doue le prix de cette femme I Était*^ la payer tropeher?
Son amant l'adorait; elle était belle parmi les
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plus belles^ et réunissait les grâces de Tesprit aux charmes de l'extérieur. Hélène arma dix ans les Grecs et les Troyens, des milliers de héros périrent, ou pour la défendre ou* pour la conquérir. Les dieux eux^^mémes excitaient les combattans et prenaient parti dans la querelle. Voilà Tempire, la puissance de la beauté I Poiir inspirer Famour , elle n'a besoin que de paraître; un regard, une espérance qu'elle daigne accorder opèrent des métamorphoses y desmiracles; huit cent niille roubles, quand on les possède, qu'estce donc pour acheter le bonheur I Celui qui refusait quèlque peu d'or à son ami, le jette a pleines mains pour sa maîtresse. Nous sommes faits ainsi. De rigides censeurs blâmeront cette conduite, je ne m'en établirai point le juge, car l'égoïsme est dans le cœur de tous les hommes, on veut se le dissimuler; mais, en bonne logique , il est prouvé qu'on ne fait rien que pour soi.
Bien' loin d'être contraire à l'intérêt des mœurs, le divorce est souvent un bienfait de la législation. Il est inutile de discuter ce pditit;. des hypocrites seuls combattraient mon opinion. C'est à la sagesse des magis-
traiB que doit être confié le soin de peser les motifs et' de rapprocher ou de séparer les époux. £n Russie^ les organes des lois sur cet objet ne jugent point en dernier ressort ;
ce ne sont, en quelque sorte, que des rapporteurs de l'affaire, chargés de la soumettre aox décisions du synode. Voili le yice, car cette assemblée, plus absurde, plus vénale encore qu'aucune autre; assure toujours le succès au jcôté dont elle reçoit plus d'argent» Une femme accusée d'adultère , bien que son crime ne soit pas flagrant, peut être condamnée à passer tonte sa rie dans un monastère , si les sacrifices pécuniaires de son mari ont su gagner les arbitres. A sou tour, le mari est exposé an même destin par'les artifices de sa femme. Celui qui est déclaré coupable se voit à rinstaut conduit en captivité ; par snrte , à Aii!ce;de prières, de suppliques portées au pied du trône et surtout d'argent donné à. des protecteurs ecclésiaHiques, il -obtient' quelquefois sa liberté, mats on ne lui permet jamais de se remarier : un tel privilège n'appartient qu'au Tainqœur 4e la ' lottel Heureusement les procédures de ce genre sont rares, 11 faut des motifs par ticu^
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•^ers de haine et de vengeance pour les amener , car la Russie est bien le pays du monde 'OÙ Ton tient le moins dam l'âme à la fidélité conjugale.
Quand les plaideurs, d'dn commun accord,
demandent la séparation pour cause d'incompatibilité d'huineur seulement , qu'ils fi'ont poiftt à se feire ou ne Veulent point ^ faire d'auire reproche , chacun rentre, après rûptmre légale^ dans les droits. qu'il avait étant éélibàtaii^ et pèut former de nouveaux liens : cela ne produit aucun scandale.
•A régai4'des esclaves^ le mode change.
Dépendant entièrement de la volonté de leurs maîtres y ceux-ci les marient comme ils l'entendent, et ne souflTrentde sépamtion
qu'autant qu'elle convient à leurs intérêts.
Lorsque le souverain ordonne une levée de recrues, si Ton désigne pour partir un hottime marié, sa femme est libre dès ce moment de contracter un nouvel engagement; jon l'y Ibroe même par la raison qu'il fiiut peupler; et, si elle n& se hâte pas de fa^re un choix, le premier garçon nubilé que rencontre le seigneur est nris en possession* des droits de celui qui s'éloigne. Aussi, parmi ces gens
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gfoisierSy qu'on accouple avec moin3 cleaoiD que des animfiox , le libertinage €8t»il oam^ munément poyssë jusqu'aux plus révoltans incestes; n'ayant d'autre gi|ide que leurs sens^ ils enchérissent' encore sur la éèpnm-^ tion de la classe éclairée. Mais est-ce bien de leur faute ? Toute la honte n'en doit^elle pas rejaillir sur ceux qui les gouvernent? Quand donc les cris de l'indignation générale par- ▼iendront-ils à chasser la tyrannie? Les hom« mes doivent-ils être soumis à d'antre pouvoir que cçlui des lois? Voyez ce qu'enfante l'arbitraire infime , et défioidez-le si vous l'osez.
J*ai vu pourtant y et je le dis avec satisfaction, des seigneurs, qui n'avaient pas sans cesse le nom du del à la bouche, vivre dans leurs terres expresséiiicut pour changer ces mœurs abominables, répandre l'instruction et fiûre honorer la vertu ; n'abandonnant pas à des prêtres stupides lé soin de prêcher une saine morale, eux-mêmes s'en chargeaient, et 9 se servant d'abord de leur autorite , or* donnaient le bien comme une tâche, au lieu d'inviter à le ûdre 'par un intérêt que des es* claves n'anraiént pas entendu. Quelques an-* nées suffirent pour opérer une révolution
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totale. Le maître avait cessé de commander, il ocmseiUait Mdement; le respect et rattachement succédaient à la crainte ; l'ordre et le bieo-étre régnaient partout ; et^ si, comme récompense aux plus sages , il voulait leur accorder la liberté, on le suppliait de n'en rien foire, fiéni par ses vassaux, comme un père au milieu de son heureuse famille, auf- GUn d'eux n'aurait voulu s'affranchir d'une domination à laquelle il devait tant de reconnaissance.^
Le Husse est obéissant. Qu'on lui montre de bons exemples, avec l'injonction de les suivre, on le verra bientôt changer d'habitudes. Mais les premières leçons seraient à donner à la démocratie de la noblesse; il faudrait la corriger elle-même, et le gouvernement n'en a certes ni la volonté ni le courage. Dans les maisons opulentes , les enfons placés sous la surveillance d'un précepteur, qu'ils ne regardent souvent que comme un premier valet, ne se trouvent avec leurs parens qu'aux heures des repas. Le reste du temps est censé consacré à l'étude; mais en efiet on le passe dans l'indolence et Fapathie. Pourvu qu'un seigneur ait beaucoup
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dépensé pour l'éducation de son fils, il se persuade qu'il en a iiût un prodige de savoir. Tout liomme qui se présente pour £tre instituteur est accepté sur parole; s'il n'est qu*un ignorant, on doit s'en ieliciter, car la plupart des outchùelSf vils adulatéurs de ceux qu'ils sont appelés à diriger, fauteurs de leurs dér^glemens, les pervertissent au lieu de leur inculquer des vertus : cela vient encore du < sot orgueil des nobles russes , qui ne sauraient tolérer qu'un héritier de leur nom fut sévèrement puni par un étranger qu'ils ont à gages. Celui-ci, pour gagner son pain^^^ descend aux plus basses complaisances envers ses élèves afin de leur plaire, et n*en fait ainsi que des modèles d arrogance et d'immoralité.
Les enfans en bas âge sont confiés aux soins des nourrices qui les ont allaités dans, la maison. On n'imaginerait Jamais quels, moyens emploient ces malheureuses femmes pour appaiser les cris de colère des petits despotes aux volontés desquels elles sont déjà soumises. Je ne les décrirai pas : ils feraient horreur. On peut dire que, chez les Russes, la science du libertinage est enseignée dès le. berceau.
m- saint-fétersbourg
DU£LS
L^esprit généraleiiieiit fitux et Tindicatif
des Russes n'exclut point chez eux la bravoure personnelle. Ils n'ont pas besoin d'être soutenus par le fenatisme pour montrer da courage; c'est une qualité qui leur est propre et dont on ne peut faire aucun doute. Gepen* dant lorsque se présente le cas de venger une offense , il faut qu'ils recourent aux traits de la perfidie y car on ne leur permet presque jamais de le faire avec les armes de Thonneur. Le gouvernement, usant de trop de violence pour extirper un mal que produit souvent, il est vrai, rirréflexion et les préjugés, ne s'est pas aperçu qu'il en aggravait l'intensité. Les duels sont rares en Russie , parce qu^on les défend avec des menaces terribles ; mais quand ils ont lieu, un des deux combattans
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reste ioâuUibleiiiâAt ^ur la plaiee* Animé»
par dé profonds TememûmenSf oertains, d*tdi
affreux exil après la victoire ou la défaite, on ne saurait attendre nulle générosité dala pért deceux qui sedéterminétit ftibra^er: aindi rinterdiction promulguée. C'est la rage qui les pousse> elle désir de tntr 4ai kis ini ws i.
FtrCoatoùlaloi n'autorise pas^ mais tolère >vec ropinion les combats singuliers, ils n'<ont pas fréquemment de suites bien graires. Le point d%onneur qui ne saurait souiPfrir une insulte commande impérieu^ment de n'en point &ire, et donne aux mœurs un ton noble que les Russes ne peuvent avoir.
Dans Tarmée, les jeunes officiers se prodi- . guentsouvwt les épitbètes les plus grossières, se frappent à coups de poing, même pour des ccmtestatioQS au Jeu, et se raccommodent l'instant d'après ccunme a'ils étaient nés dans les derniers rangs de la populace. Pense-t-on qu'ils se conduiraient avec cette indignité si }es dangers du duel, les armes i la main, avaient appris à quelques-uns les rigides leçons du savoip^vre? YoitHm parmi les militaires français beaucoup d'abus de cette coutume dievaleresque ? Professant entre
eamarades du respect les um pour les autres, fdévës' à leurs propres yeux par les égard»
de leurs chefs, n'obéissant qu*à des devoirs^ dlionaime, ils font estimer leur profession aw lieu de ravilir. Des soldats conduits avec le bâton, des oiFiciers qui se méprisent^ ne composeront jamais uiue i^orieuse armée.
Les peuples ne sont que oe que le gouvernement auquel ils sont soumis les fait. Ceux que le despotisme intimide, fiuix et grimaciers par nécessité, le deviennent bientôt par habitude. L'esclave n'a pour moyens que la ruse. Né comme un autre avec des passions, obligé de les contraindre, elles acquèrent de la force en proportion qu'on les comprime, et n'en deviennent que plus dangereuses. J'ai déjà dit que chez les Russes il n'y avait aucune justice à espérer; l'argent feit tout v celui qui n'en a pas doit dévorer ses affronts en silence. Ne pouvant ni se plaindre aux tribunaux, ni demander réparation en champ clos d'un outrage , la v»geance fermente dans son cœur; il épie Toccasion de frapper en traître; le temps ne fidt qu'accoitre sa haine. Tout ce qui peut servir à déchirer son ennemi. ilTaccueilleavec
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transport. La calomnie, les machinatioDS les phis odieuses, rien ne lui répugne : im-^
placable comme les furies, le génie du mal est le seul qu'il invoque.
Dans le civil, il est de toute impossibilité d'obtenir jamais la permission de se battre, quelle que soit la gravité des motiis; mais pour l'armëe, un conseil de maréchaux décide s'il y a lieu. On est donc obligé de s'adresser à cette cpm suprême, dcmt les lenteurs* sont insupportables; encore ne daigne-t-elle s'occuper que des affaires relatives aux généraux, ou tout au moins aux officiers supérieurs. Le cartel approuvé et «revêtu du sceau de l'empire, les deux champions, ayant pour témoins des dignitaires jurés, sont mis en prince. S'ils appartienneat à la religion grecque, ils doivent être bien et dûment confessés, car la mort ▼eut une proie, il feut la lui donner. Ordinairement les armes à feu sont celles dont on fait usage en pareille occasion. Les adversaires, placés de manière à ce que l'un ne puisse pas manquer l'autre, on jette en l'air une pièce de monnaie, et le sort montre sa victime. Quelques personnes applaudissent
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ibrt œc 4ippareil, mm je ne puis que les blâmer. Tttit de fraoas et de cérémonie»
ajouient beaucoup à la résolution d'en finir par une catastrophe* JLes hommes s'entendraient bien mieux s*ils n'écoutaient que la voix de leur conscieuce et savaient braver l'opinion.
' Quoique la Pologne soit courbée sous k sceptre des tsars ^ et que les lois sur le duel y soient également rigoureuses, le oaraclère belliqueux des Polonais l'emporte toujours sur des considérations d*uu grand intérêt dés que l'honneur est compromis. Les cachots, la misère, le bannissement dans les effrayantes solitudes du Kamtscbatka ne peuvent les fiure manquer à ce qu'ils croient se devoir à eux-mêmes. Ils font tête au malheur avec une constance héroïque. Pendî&nt mon séjour à Varsovie, plusieurs circonstances m'apprirent à les bien juger ; sans les Yoir tout en beau, je suis au moins convaincu qu'ils valent infiniment mieux que leurs maîtres. Animés par le pur amour de la liberté, chérissant leur patrie et la yoyant sôus le joug, ce n'est assurément ni le courage d*esprit^ ni l'intrépidité du cœur qui
£T liA ADSSIEI leur manque pour la délivrer, mais des se*cours. £d vain une constttutioa leur fut donnée, en i8i^, par Alexandre, le droit de la force est le seul qu'on respecte. Conrtraint de ployer devant la volonté du granddiic Constantin le Vioe^roi' ZayoAsdiek n'à jamais été qu'un fantôme , une ombre de pouvoir; enfin toute jti8ticèànanedesRua«aï»
il faut vèîr'comment elle est administrée ! '
LesFolonais, ennemis naturels desAusses, n*en souffirent donc la domination qù'avee une horreur mal cachée. Trop faibles, je veux dire trop peu nombreux pour s'en aûrandiir, ils tâchent au moins d'ëviter avec eux les rapports de société, car de violentes querelles s'ensuivraient infailliblement , et ks premiers n'auraient jamais gain de cause.
Pourtant, malgré les calculs de leur prudence , il est arrivé qiieiquefois des événe-* mens tels que la modération n*a plus été possible. Je vais en raconter un dont les résijiltats fiir^t ^ayans.
Xa chute de Bônaparle avait rendu à leuni foyers les militaires étrangers qui s'étaient attaidié») i sa fortunte* Les Polonais Aii!efi(.lice^ieiés d'abord; oneoimias4i|ieur4é^iM9*-
fiTO' SAINT-PErrEESBOUIUÏ ment, leur enthousiasme pour celui qui les avait tant de fois oondoits à la victoire i c'était une raison de les craindre ^ et d^aillenrs les traités spécifiaient leur nouvelle destination. Bevenu depuis peu dans sa famille , un jeune officier des lanciers de Tex-garde, encore souifi^ant de graves blessures, allait être dédommagé des maux de la guerre par les faveurs de l'hymen; fiancé à l'une des plus belles personnes du pays, trouvant réunies, dans sa promise ^ toutes les qualités qui assurent le bonheur, il n'entrevoyait qu'un avenir plein de charmes, quand une trame infernale vint le plonger dans les angoises du plus violent désespoir. L'objet de son amour disparut, et rièn ne put mettre sur ses traces, rien ne put ^re imaginer ce qu'elle était devenue.
Trois mois s'écoulèrent en redierches inutiles. Les parens de la jeune fille finirent par supposer qu'elle s'était retirée dans un monastère éloigné; inconsolables, mais plus tranquilles eux-mêmes, ils tâchaient de rendre l'espérance à celui qu'une telle perte accar Uaitd'unedoukursans égale. TMpsAr d'être aimé de sa maîtresse pour la croire infidèle ,
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connaissant assez les pcnclians de son cœur pour ne point adopter Topinioa qu'elle eut préféré l'existence du cloitre aux douceurs de l'union que long-temps elle avait appelée de tous ses vœux, un affreux presse»*, timent lui disait sans cc»se i lui, qu'un infâme ravisseur la tenait en sa puissance.
Aucun indice, pourtant , ne devait le ûdre soupçonner y mais il est une voix secrète par qui certains êtres ne sont jamais trompés.
Le temps du carême arriva. Les dévots polonais consacrent ce temps à la pénitence et font scrupuleusement confession de tous les péchés qu'il se rappellent avoir commis.
Une femme de chambre de la fugitive , dont on attribuait la tristesse à la plus louable sensibilité, fut forcée de révéler au prêtre la véritable cause de sa peine et des remords qui la tourmentaient. £lle avoua, qu'éblouie par Toret les promesses d'un officier russe, très-riche et très-puissant, autant qu'ef^ frayée par ses menaces , elle avait fait prendre à la fille de ses maitres un breuvage narcotique , afin de la livrer sans résistance à Famour de cet homme qui s'était engagé^ par serment^ à la prendre' pour épouse. Le puèlre
278 SAINT-P£T£RSB0i;iLG n'entendit pas sans eifiroi une pafeille dëdaration. « Moa devoir, lui dit-il, m'ordonne de ne point trahir vos avenx, mais je ne puis vous absoudre. Si vous voulez mériter du ciel, votre ^pardon, allez sur-le-champ vous jeter aux pieds de ceux que vous avez si cruellement offensés; dites-leur votre criDÉe» tâchez d'en obtenir miséricorde^ faites qu'ils retrouvent leur enfant, et Bieu, touché de votre repentir^ ne vous maudira point ; mais si vous repoussez mes cons^b, souvenez-vous que la damnation éternelle vous attend. »
Une telle menace fit plus que la peur des
lois et des supplices. L'image de l'enfer obsédant cetteiiile , elle exécuta l'ordre du prêtre , mais attendit , pour se déc^airer coupable , la présence même de son suborneur. Depuis la paix, attiré dans l'hospitalière maison par les attraits de la jeune fiancée, celui-ci, voyant bien que rien ne pourrait la faire dianger de résolution à Tégard de son ri- ' val, avait>su cacher ses désirs et sa jalousie sous les dehors de l'indifférence. Parvenu ma, rapt «{u'il: projetait, il avait continué ses visités avec une aasidoité, pleine en appa-
rence, du plus tendre intérêt, et par une audace^ une hypocrisie sans e&emple, éloignait de lui jusqu'à l'ombre do plus léger soupçon. Un couvent était , en effet, la retraite qu'il avait choisie pour sa victime, on y avait étouffé ses cris; c'est une si belle institution que les compagnies contemplatives!
La foudre, tombant au milieu de l'assemblée, n'aurait pas causé plus d'eilroi que l'accusation, portée contre le Russe, n'en fit éprouver. Profitant de la stupeur générale : (( Cette misérable en impose, s'écria-t-il avec foreur* Quel témoin peut-elle invoquer? »
— « Dieu , à qui je demande grâce , reprit la malheureuse iille. Faites serment devant loi que vous êtes innocent, et, si vous Posez, qu'on devienne impitoyable pour moi, je rae dévoue à toutes les tortures; mais un jour la malédiction céleste vous atteindra, il n'y aura plus de salut pour votre àme, songez-y bien ! « Le fourbe sentit que son trouble allait le trahir. » Au fait, dit-il, si celaétait, auraisje donc commis une action absolument impardonnable? Des obstacles s'opposaient à mon amour, je les ai surmontes. Riche
comme je le suis, haut placé , et par ma naissance et par mes services^ beaucoup de
gens se feraient honneur de mon alliance; accordez-moi la main de votre fille et tout le mal sera réparé. » L'ofiicier polonais, présent à ce discours, n'en put entendre davantage. Tirant son sahre, avec un mouvement d'exaltation frénétique , il en allait percer le traître, lorsque celui-ci parvint à ^ s'échapper*
Ciomment obtenir la vengeance? Les lois
étaient nulles. Une main de fer, gouvernant par la terreur, faisait à son gré pencher la balance de la justice, et Ton ne pouvait appeler de ses bizarres décisions!... Fallait-il commettre un assassinat?... Ce moyen était horrible; mais ceux qui ont été déchirés par les angoises d'une douleur sans remède ^ qui Sé sont vus sans retour arracher ce qu'ils adoraient, excuseront une semblable pensée. 11 est des situations dans la vie où le meilleur naturel devient féroce, et tel quii frappe son ennemi d'un poir^nard, est souvent moins criminel qu'un autre qui se plaît, par de froides combinaisons, i porter le désespoir dans sou ume. Au milieu de ce
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tumulte y de ce$ agitations toujours croissantes, l'ofiicier polonais, fie sachant plus à quelle ftlrie demander conseil , vit paraître un cosaque porteur d'un cartel. Le rendez- Toos était dans une forêt à quatre lieues de Varsovie; on l'appelait à combattre pour celle qu'il aimait, le lendemain à la nais* sance dû jour; il accepte avec transport.
Le voilà devenu calme, il pourra s'abreuver de san(^ ou mourir. Plein de confiance en Fëquité suprême, c'est d'elle qu'il attend la victoire. Deux de ses anciens frères d'armes aont choisis pour l'accompagner. La nuit se passe à compter les heures trop lentes. On a long-temps d'avance préparé les chevaux, cen^ fois les instrumens de destruction ont été remaniés pour s'assurer qu'ils sont en bon état; enfin, on part, on arrive!... Le Russe était fidèle à sa parole; impatient dq combattre, il avait même devance le moment convenu. Deux seconds l'accompagnaient.
A huit pas de distance , on piqua des sabres en terre. Les adversaires , d'abord éloignés, armés chacun d'un pistolet, devaient marcher l'un sur l'autre jusqu'au but, mais pouvaient tirer à volonté. Le llusse fit feu le
premier, traversa la poitrine de son eunemi, et lui fit perdre l'équilibre, a Viens te feire tiier, misérable! s'écria l'oflicier polonais; il me reste encore assez de vie pour te donner la mort! » Mais le Russe, montrant alors toute la lâche atrocité de son âme, était déjà sauté à cheval en poussant un long rire diabolique et fuyait au galop. Ses témoins , indignés, dirent à ceux du bl Gourez à sa poursuite y point, dé pitié, cest un déloyal, nousTOOS l'abandonnons. » Us ne perdirent point de temps, et poussant leurs chevaux à toute bride» revinrent bientôt avec leurs sabres ensanglantés annoncer à leur ami que Finfàme n'existait plus.
Une espèce d'aubei^e, tenue par un juif»
se trouvant Thabitation la plus voisine du champ de bataille, 1 officier polonais, mortellement frappé» y fut conduit» non pas dans Tespérance de le sauver par des secours , ils étaient inutiles» mais pour qu'un lit plus <l(MnL que la terre glaoée rendit son agonie moins cruelle. abattement avait succédé aux spasmes de la douleur; épuisé par une sufiusion continue» il ne paraissait plus tourmenté ni de corps ni d'imagination. Seule-
ET Lk RUSSIE. ' 1177 ment deux noms , J'un chéri , l'autre abhorré, veuaient de loin à loin expirer mt ses lèm», et loidoDner qudques nuniyemeniconyultifi.
Seize heures se passèrent ainsi, chaque moment ft*ëcoulait paraissait detoir être le dernier de sa vie; cependant, un brait étrange vint tout-àK:oup le ranimer d'une manière sumatorelle. Des paysans, passant dans la forêt, avaient rencontré l'officier russe, gisant sur la neige, horriblement mutilé , mais respirant encore. Ik^ coupèrent quelques jeunes arbres, en firent un brancard, et transportèrent ce corps déâgure jusqu'à la maison où déjà son adversaire avait été m* cueilli. Celui-ci, dont on n'attendait plus que le dernier soupir, esti^veillé par des gémisse-* mens dooloareux; une intelligence inexplicable lui fait reconnaître à l'instant la voix qui les exhale; la force et la fureur lui re^ Viennent comme par enchantement. Il se lève et s'écrie, en regardant fixemeat ses amis restés prés de son lit : k Vous m'ayez «trompé!... Il n'est pas mort!...»' L*un d'eux sort et revient en disant r « C'est lui, mais dans quel étatl..« il te ferait pitié I Tu ne dois plus songer à la vengeance !...» —
m SÂINT^»TEilSBOUIU;
(( Ne plus songer à la vengeance ! répond-il, avec un aeoent épouTantable^ ne plus songeir à la vengeanoe!... Vous allez Taîr!» Et se jetant hors de la chambre, armé d'un sabre , il ooart>à son ennemi , écarte ceux qui Vmtourent, cherche la place de son cœur, y plonge le fer, tombe et meurt après cet effort. •
Qui le croirait ! malgré tant de blessures, les jours de ■ Tofiicier russe furent sauvés» Il vécut encore prés de dix ans, mais cette prolongation d'existence ne fut qu'une suite continuelle de souffrances inouïes* Son aspect repoussant n'avait presque plus rien de la nature humaine. Solitaire dans une de ses propriétés située à quelques wersts de Fetersbourg, il se dérobait à tous les regards^ et craifjnait même l'approche de ses domestiques. On ne saurait dire quels sentimens Tagitaiént, toujours est-il certain qu'il paya chèrement sa double félonie. Les deux Polonais, témoins de l'affaire, obligés d'y prendre eux-mêmes une part si terrible, s'exilèrent ou furent cxilc^i, ils ne reparurent plus. On rendit la jeune fille à> •es parens. /
Les Kusses^ quoique empêchés de fàivf un usage sérieux des armes ailleurs qu*à Tarmée, ne se livrent pas moins avec passion aux exercices de Feserime. Tous les régimens sont pourvus de maîtres chargés de cet enseignement. Il y a plusieurs salles à Fétersbooiç , ainsi qu'à Moscou , dans lesquelles on trouve d'assez bons démonstrateurs. Celle de M. Souverbruck jouit de la meilleure réputation et tient le premier rang. Un Français, nommé Grisier, a fait des élèves distingués. Ce pays serait une source abondante de fortune pour les grands talens de Paris; malheureusement les professeurs en ce genre ^ comme en d'autres ^ font souvent beaucoup de tort à la proiession.
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CHAPITRE XX
KAIlfS WVVLm,
' La décence n'est point une des rertus ïAm
sincèrement honorées chez les Russes ; on ne saurait être dupe de leur afTectation. S'ils cmt en public l'oreille fort délicate , dans le secret toutes les obcénités leur sont familières ; Je parle ici du monde comme il fauXi le peuple u'a point de réserve , il se naontre tel qu'il est, parfois bon, prévenant, serviable, et puis vil, dégradé, souillé d'une foule de vices , mais toujours moins coupable que ses maîtres, dont il n'a pas le jugement pour discerner les nuances du bien et du mal dans la conduite. D'ailleurs, il semble que Ton ait voulu, par tous les ^ moyens, entretenu* son abjection; les bains de vapeur, établis d'abord à cause de leurs propriétés sanitaires, sont devenus des ré*
eeptacles d'infianie, la corruption prend
toujours une «illure ascendante^ et rien ne s'oppose à ses progrès^ rien ne cherche à rîntimider.
Trois chambres composent ce qu'on nomme un bain russe. La première, où l'on se déshabille , est chaufiëe comme un appariement ordinaire; la seconde monte à la tem-^»
pérature du sang; la troisième est rétiivei le tout se loue deux roubles et demi ( 5o sous de France). Par mesure d'économie, des familles entières d'ouvriers, de paysans s'y rassemblent, et tons les individus, pélennéle, quels que soient le sexe et l'âge, paraissent les uns devant les autres absolument nus.
En cet ëtat, on se fouette le corps avec les branches déliées du bouleau pour activer la circulation sous-cutahée; puis, mutuellement, on procède aux frictions générales dont la main est le seul instrument. Il n'est pas difficile d'imaginer les résultats de semr blables pratiques ; un libertinage révoltant , des incestes, des.tableaux horribles : voilà ce que les regardsy peuvent trouver. La police, ordinairement si peu tolérante, ne s inquiète en aucune façon de cette débauche; le peuple
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e9t si méprisé qu'on en confond les habitudes avec celles des animaux. Au reste, il
est notoire que dans une autre cla^ les scrupules disparaissent dès que le mystère cache les actions; comment reconnaître des
coupables en ceux qui nous imitent? Des qu'ils ne blessent point nos intérêts , nous les tolérons sans peine, car plus on a de complices, moins on a mauvaise opinion de soi-même.
Lorsqu'un particulier, dont rextérieur annonce quelque aisance, se présente dans une maison de bain, s*il n'est point accompagné de domestiques, on lui demande de quel sexe et de quel prix il veut la personne qui doit le frotter hommes, des femmes, des enfans sont à votre service, on se décide, et la générosité détermine le bon choix de l'individu. Toujours à proximité, sont des lieux de prostitution; un commis$ionnaii)e s'y transporte, et dans l'instant, si vous l'avez demandé, une fille arrive, se dépouille de tout vêtement et se met à' votre discré* tion. Si par.hésard l'absence de ces malheureuses ou d'autres causes étaient un obstacle aux désirs expiimés, les valets de rétablis-
«ement ofirent volontiers leurs femmes; if]^obles à Fextérieur tout autant qu'an moral , celles-ci se paient beaucoup moins cher; quoique leur bonne volonté n'ait point de limite pour ce qu'il vous plaît d'exiger d'elles, la plus mesquine récompense contente leur ambition.
Des maris, si peu jaloux de leurs préro-»
gatives conjugales, ou plutôt si gangrenés de dépravation y ne sont pas tyrannisés par l'amour de leurs moitiés; elles peuvent les voir se livrer à tous les excès du cynisme avec d'autres femmes sans jamais en être blessées. En leur présence même, ceux-ci demandent comme gratification à Tistrangeri pour lequel ils se sont mis en quête, la permission d'user de ses droits achetés^ aussitôt que le dégoût l'en fera dessaisir; avec un tel consentement, aucune difficulté ne saurait être élevée; il n'y a point de refus possible de la part de celle qui s'est vendue, elle est, pendant la durée de tant d'heures, soumise à la volonté de Tacquéreur.
Dans tous les villages, une maison est exclusivcmens afibctée aux bains de vapeur.
consU uction de ces bàtimens est à-peu-->
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près partout la méme^ et partout on y renco&tre les mêmes scènes libidineuses» Je me
souviens qu'un jour, voyageant avec unç personne qui se trouvait malade, je ils arré* ter, sar la route, notre Toiture devant une habitation d'assez prévenante apparence, afin d'y demander un asile; je n étais point encore fiuniliarisé avec les coutumes : quelle fut masuprise, en entrant, de voir une foule de gens, entièrement nus, s'agitant dans une atmosphère étoufiante, empressés .de venir à moi comme vers une curiosité ! C'était une fidèle image du sabbat» Presque suffoqué, je retournai sur mes pas; ils me suivirent, en s'interrogeant sur le motif de mon apparition ^ et se montrèrent aundehors, sans imaginer que la pudeur pût être fensée de lei|r aspect. Vieillards, jeunes hommes, femmes, filles, enians, tous attirés par rétrangeté de mon langage et de mes signes, entouraient l'équipage en cherchant à deviner nos intentions; ils les comprirent à la fin, et détachèrent une femme âgée pour nous servir de guide jusqi^^'à la maison qu'ils avaient cru la plus convenable a nos besoins, et ue rentrèrent qu'après nous avoir perdus de
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vue. La vieille marchait dans Tétat de pure nature : celte reine du monde ne devait paa en être l*orgueiL
L'été, les bains se prennent dans les rivières comme dans les contrées méridionales» Hommes et femmes rivalisetit d*adresse aux exercices de la natation, et leur mêlée ne scandalise personne* Les dames nobles dioisissent un lieu discret , mais accompagnées, pour leur sûreté, par des domestiques mâles; en sortant de Teau , c*est de la main de ces esclaves qu'elles reçoivent souvent le linge et les soins qu'exige leur toilette. Ils inspirent tant de dédain, qu'on ne s'embarrasse nullement des regards et de l'attention que né* cessite leur emploi. Les charmes qu'ils découvrent sont censés ne leur faire aucune impression , mais on trouverait horrible qu'un personniage plus important s'avisât d*y porter la vue; le rang établit de telles distances, que le seigneur et le serf ne se croient pas des êtres de même espèce. Les Russes ont beaucoup pris des orientaux; au sérail, les eunuques n'excitent point de jalousie, il en est ainsi des gens sur lesquels on se croit une incommensurable snpériorilé;
On demande, comment il est possible que
le gouvernement ferme les yeux sur des abus si funestes; cela n'est pas explicable.
Relativement an peuple , une simple ordonnance de police aurait force de loi et suffirait pour les anéantir; mais la contagion est parmi les magistrats y peut-être ne veulentils point guérir, chez les autres, des vices dont ils se sentent incurables. Voilà comme on dirige les nations, voilà comme on travaille à leur bonheur !
. Us n'est pas exaçt que les Russes aient Thabitude de se rouler dans la neige en sortant du bain de vapeur. Lorsque le froid est vif , ils le craignent et; s'en garantissent avec précaution; quoique le climat paraisse devoir les endurcir I ils sont assurément plus frileux que nous ne le sommes, et ceux d'entre eux qui ont vu la France, ne conçoivent pas comment nous pouvons habiter, pendant rhiver, des maisons aussi mal closes; Si Ton rencontre à Saint-Pétersboiinj, par trois ou quatre degrés seulement au-dessous de zéro, des personnes légèrement vêtues, on peut être certain qu'elles ne sont pas Russes; l'expérience apprend à se défendre contre un
ennemi de tous les jours ^ et des indigènes ont grand soin de se couvrir de fourrures impénétrables à Faction d'une atmosphère rigoureuse, .
L'e^Ltréme malpropreté des Russes rend indispensable Tusage fréquent des bains. Toujours le samedi soir de chaque semaine, le peuple s* y porte en foule , non parce que sa crasse le gêne, il ne Taperçoit pas, mais pour se divertir et se préserver de maladies* Les nobles , seuls , couchent dans des lits , encore n'est-ce pas à dire que tous adoptent cette commodité. Artisans, domestiques, gens de campagne , ne se servent que de peaux de mouton qu'ils étendent oupar terre ou sur le poêle pour se livrer au sommeil tout habillés. Il s'ensuit qu'une vermine éternelle les dévore, mais ils y sont insensibles et ne cherchent jamais à s'en délivrer. Un seigneur , qui jouit de trente mille roubles de rente, encombre sa maison de valets et se persuade que c'est là du luxe.
N'en pouvant éviter le contact, lui-même laisse voir souvent, sur une mise recher^ chée , les preuves les plus dégoûtantes de la saleté locale. 11 paraît si difficile dé la dé--
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truii^ , que les étrangers même^ après quelque séjour^ ne se tourmentent pins pour en fîiir aatièrement les rapports.
Sans le secours de leurs bains de vapeur, ou yerrait bientôt les Russes infectés de maux incurables etréyoltans. On sait quels affreux ravages exerce dans les climats froids le vice vénérien. J'ai vu de malheureux soldats, anx«> quels on n'avait pu donner que trop tard des soins, mourir dans un état de décomposition et de souffrance impossible à décrire; d'autres étaient comme sabres de la tête aux pieds, leur aspect faisait horreur. Avec le libertinage qui règne, on ne trouverait jamais assez d'hôpitaux. Quelques médecins français et allemands ont seuls de la science; ceux du pays croupissant dans une ignorance profonde ne sauraient que faire à cette peste :
une transpiration abondante et renouvelée souvent est le plu^ sûr moyen d'en arrêter les effets.
Flétris par tant de plaies morales, adonnés sans honte à tant de vices, les Russes osent parler de gloire et d'honneur I Considérés sagement , on ne voit en eux que des légdsles calculant individuellement la durée
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probable de leur existenoe, et ne s'occupant qu'à la passer au sein des voluptés» Le gour
vernement n'a d'énergie que pour ce qui se rapporte à ses intérêts matériels^ et jamais aucun de sea actes ne signale une réritable sollicitude patriotique. Qu'importe la reconnaissance de ravenir I l'opulence et les grandeurs , Toilà tout ce qu'on ambitionne ^ et les dehors plâtrés d'une charlatanerie maiadroile ne nauraiept duper l'observation.
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On ne voit pas^n Russie, il faut l'avouer, les tableaux obcànes qui , le soir principalement, frappent les regards à Paris. On ne rencontre pas à chaque instant des filles éhontées, parcourant les rues, affichant par leur mise, leur ton, leurs paroles, le métier infâme que le malheur ou Téducation leur a fait choisir pour vivre. 11 n'est point d'établissemens ouvertement encouragés pour la prostitution, soit à Pétersbourg , soît à Moscou. La pohce les tolère en secret, d'abord parce qu'on pense qu'il en faut , ensuite parce que
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amplement rétribuer. Je sais bien que ces ménagemens hypocrites ne rendent pas les mœursbeauGoup meilleures, mais du moins, s*il reste des gens préservés du contact, si
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dans les familles il est des enfans élevés jus-> iju'àradolcflOGiice avec de bons précepiet, ils ne sont point exposés aux funestes conséquences 4e roocasioD. Ici les fesmes, objets de honteuses recherches , ne sortent jamais que dans une tenue à ne point faire soupçonner leur état* Les maisons qu'elles habi^ lent ne sont remarquables par aaeun exté-* rieur scandaleux. Ce sont ordinairement des jttifi qui les tienneat^ isl comme ils ont le caractère aussi prudent qu'intéresséV ils ibnt régner Tordre afiin de ne point encom^ir d'inr
terdtction.
Un étranger conduit en ces lie^x ne se doute pas où il entre. Reçu avec politesse, introduit dans de riches salons, trouvant d'assez jolies personnes occupées à 4kire de la muaique, U est plutôt tenté de saluer avec respect, que de prendre an air cavalier. Mis au courant, s'il daigne faire un choix, une obéissante esclave se présente. Elle ne ^nne point à son visage TexpréMion du cynisme; ses attitudes seront toujours modestes.
Comme dans le sérail, soumise aux ordres d'un mekre qui peut en disposer sans réserve, elle ne saurait non plus ieiadre Ta^
aaS SAXNT-P£T£aSJK)UKG mour auquel un libre aven doit seul faire croire. Il n'est du reste jamais question de salaire. Dés cpi'on a TappareDce d'un gentlemerij ces conventions dégoûtantes^ si mortelles pour les illusions ^ ne sont point proposées. La générosité seule récompense; on craindrait trop de l'outrager en la soumettant aux proportions d'un tarif.
Une telle délicatessesemble mal s'accorder avec l'esprit des Russes, calculant sans cesse le bénéEce de leurs opérations ^ aussi n'est-ce point des Rosses qu'il s'agit. La classe qui pourrait ici fournir des recrues au troupeau de Vénus Libitiney est trop grossière pour éveiller des dénrs ailleurs que dans sa s]^re .accoutumée. Des Suédoises,, des Norwégiennes qu'on va cbercber expressément dans leur pays, viennent en Russie pour servir d'odalisques aux sultans de passage. Ces femmes ont généralement de la beanté.; elles sont grandes, sveltes, gracieuses, et ne perdent point au sein de leurs nouvelles habitudes l'air doux qu'elles tiennent de la na-ture. Inspirant plutôt l'intérêt que le mépris, on dirait qu'à l'imitatioa des Circassiennes pauvres dles se prostitiient sans idée de
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crime^ afin d'amasser une dot qui puisse leur faire obtenir un époux.
Les Rosses, pour la plupart^ blâsës et surannés avant Tâge, cherchant le plaisir dam les excès ^ n'ont d'imagination qu'en ' fait d'intrigue et de libertinage. S'ils tâchent déplaire, afin de parvenir, une fois parvenus^ ils veulent absolument qu'on s'efforce de leur plaire, mais c'est une occupation difficile. Le caprice du matin ne ressemble souvent en rien à celui du âoir; il faudrait qu'ils vissent à tout moment de nouveaux masques. Les charmes les plus séduisans ne parvienneni pas à les fixer, et malgrétouf es les peines possibles on ne peut rester long-temps dans leurs bonnes grâces. Connaissant cette versatililé, des spéculateurs adroits ont déroulé sous leurs yeux le Panorama du monde ; ce moyen a réussi , et de hideuses kalmouques ou kirquises ont été quelquefois préférées aux plus belles géorgiennes.
Lorsqu'un voyageur descend à l'auberge le prekàscbik ( intendant de la maison ), s'empresse de lui demander s'il est d'abord en disposition dé se mettre à table, et puis s'il désire une compagne pour la nuit. Ges
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deux questions sont faites avec beaucoup de naturel et de simplicité. Sur la réponse dou-* blement affînaattve, le oouTert est préparé^ et Ton dépêche un raessafjer vers l'iionnéte i^yraélite dont le magasin se trouve à proximité. Les étrangers inspirent beaucoup plus de confiance que les indigènes^ et ce n'est pas i tort, car il arrive asseas fbécpieniment qiie ceux-ci, après avcur trompé Fespoir de ces malheureuses^ les forcent encore à laisser kur scball on leurs bijoux pour payer l'écot. J^ai vu des offîders commettre de pareilles bassesses, et loin d'ei^ rougir, les raconter gatment i leurs camarades, qui trouvaient cela d'excellentes farces. 11 n'est pas de plaintes admissibles contre eux. £n toute circonstà^nôe, là justiceest fort douteuse : pour l'obtenir ici , non-seulement il faudrait la payer trop cher , mais encore en attendre un prodige.
A la dépravation du goût des Russes, à la brutalité de leurs passions , des objets révolt^m se sont offerts )stn'ea ont pas été repoussés. 11 n'est point de négresse dont l'aspect «oit plus affinux què celui d'une fomtnekalmèu(pie : des yeux sans cik et toujoure di-
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gDotant, un nez écrasé ^ d'où tort une odeur krapp^lal^le^ me bouche démesuré&y des dents noires , énomes ; me taille dsns le genre de la Vénus hotteatote^ et sur tout eela le oostume ptiismi , on aura quelque idée de ces créatures, Imbitant Béterribourg ou Moscou pour Tagrément des amateurs qui les estiment à cause de leur esUréme lubricité. Un seigneur marié, ayant en outre une maîtresse , quels que soient les attraits dont l'hymen et Famour le fiusent posses*seur, ne saurait s'en contenter. Il a besoin de soQsations nouvelles , et tout ce qui est bizarre, moMtmeux même, est certain d^en
être accueilli.
Il est des repaires qu'on ne saurait décrire , où la populace et les soldats Vont chercher la volupté. Lorsque , par caprice ou désœuvrement , la police ordonne à ses limiers de les déconrrir , tons ceux qu'on y rencontre , s'ils n'ont point d'argent pour attendrir l'œil qui les surprend, sont conduits au siège, attaéid» Atm. à deux avec des liens de paille ou de foin et sous la surveillance d'une garde Bombi«use« Là, jetés péleHomle, liommes et femmes, dans la m^e prison , excepté le
2d6 SAINT-PETERSBOUKG plaisir qu'on trouve sans doute à leur distribuer des coups ^ je ue sais pas trop à quoi ces arrestations peuTent servir, la oomiption fait toujours d'eflrayans progrès.
\ Dans tous les eadroits où se tiennent les {grandes foires , on voit arriver des troupes nomades de filles publiques , sous la conduite d'un chef chargé de la direction générale de leurs affaires. C'est lui qui dit la recette et répartit le dividende. Tout est en commun , et la jalousie troubk rarement le bon accord de la société. J*ai rencontré à Mak^iefT, un Parisien qui promenait ainsi y depuis quelques années, environ trente femmes de tous les pays ; il en avait embauché aux frontières mêmes de la Chine.
Chacune portait le costume de sa nation.
C'était un spectacle curieux que de voir*tant de races distinctes réunies en collection vivante et s'abandonnant à la foi d'un homme qui leur enseignait la prostitution comme la science d'un commerce légitime. Ce Français faisait mie grande fortune; il n'accordait qu'à l'opulence l'entrée de son bazar ^ établi sous des tentes à compartimens, embaumées des pàrfoms les plus suaves. J'y remarquai deu&
femmes jaunes^ de Turquie, d'une beauté peu commune : rien n'était enchanteur comme la grâce et l'harmonie de leurs traits, on ne pouvait s'empêcher de gémir sur leur dégra«dation.
Les filles russes qui trafiquent de leurs personnes , n'en observent pas moins tout ce que réglise impose de dévotion. Craignant d'ofTenser ks re(T;ards dubogh, ou saint de la maison, elles voilent son image, éteignent la lampe qui brûle devant elle, et croient ainsi fiiire une action qui lui restera cachée. Au temps des carêmes , les austérités des jeûnes ne sont pas interrompues. Le prêtre , généreusement payé, ne refuse pasd'absoudre, et Ton communie avec toute la confiance que donne un cœur lavé de tout péché, purifié de toute faute*
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CHAPITRE XXIL
COGHBB$ OC itiAGB Et YOTOBES DIVBHSES.
Les paysans qu'ua sol glacé empêche pendaat rhiverde«elivf!eraiix trarauxde Tagrî*
culture , et qui n'en doivent pas moins payer râbrok ou redevance ^ aolUciteat un pennîs de kur seignisury et,< Tayaut oblenii> paileiit sur un traîneau façonné de leurs mains , attelé d'un maigre cheval, pour Tune des prindpalés villes de l'empire , dans Fespoir d'y gagner quelque argent au service public.
Celui qui s'absente ainsi, n'a, jusqpi'au moment de son retour , pour abri que le ciel , et pour lit que le banc de son frêle équipage.
Il &it ses repas en plein air, et rien n'ëgsde sa frugalité. Le désir d'amasser un petit tré-
£T Là KUSSIE. M0 sor lui fait supporter avec courage toutes les privatioDâ : n'accordant aucun relâche au pauvre animal sur le travail duquel «ont fondées toutes ses espérances, il le flatte par de douces parole»^ l'appelle son père^ son onde y sari petit pigeon, et lui promet mille félicités pour une autre vie en récompense des peines qu'il éprouve en cell&HÛ* Je ne anurais dire si ces hommes incultes crment à la réalité de pareils dëdommagemens pour tous les êtres ; mais, dans ce cas particulier , ce serait un vœu bien louable, car ces malheureux chevaux passent quelquefois tout l'hiver sans être dételés et sans pouvoir sç coucher un seul moment. On ne conçoit pas comment ils résistent à de si cruelles fatigues. Lorsque le froid est vif, dans la crainte qu'ils ne périssent d'engourdissement, on les force à marcher sans cesse et le jour et la nuit. Dans toutes les mes sont di^MJsées des manjjeoires pour leur donner l'avoine; ils ne s'arrêtent que là , par intervalle, quand ils sont exténués. Du reste, ferrés à trois crampons et naturellement ayant le pied très-sûr, ils galoppent sur la glace sans^ que fwesque jamais il km arrive d'accident.
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Les isvoschkis parcourent continuellement la ville en tous sens; lorsqu'on sort de chez soi et qu'on en appelle un^ il s'ea présente aussitôt vingt. Gomme la police n'a pas établi de tarif, dès qu'ils ont entendu nommer la destination ou qu'on leur asignifiérintentionde les prendre à l'heure, chacun à l'envi s'ofire au plus bas prix, de façon que deux personnes franchissent ainsi fort souvent une distance de trois ou quatre versts ( environ une lieue ) pour cinq pu sis sous de notre monnaie. Le choix fiâit^ aucune jalousie ne se montre plus. On n'a pas besoin d'être Russe pour s'en faire comprendre; ils ont une intelligence fine qui pénètre la pensée , aide le langage et tire merveilleusement d'embarras les étrangers. Jamais uà air moqueur ne se peint sur leur physionomie ; ils sont constamment polis, vifs et pleins de bonde volonté ; si leur voiture n'est pas brillante , elle est du moins commode et peu coûteuse; en aucun pays du monde, on ne saurait trouver des moyens de transpon plus faciles et plus agréables, aussi les étrangm qui viennent en Russie ea profitenthils avidement. Ghannés' d'abord pas la nou-
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£T LA RUSSIE. 601 vemtè et s'aoooutumant ensuite à cette manière d être , ils perdent bientôt Thabitude de marcber.
Les numéros d'ordre des traîneaux ou droschkis de louage , sont portés par le cocher , sur une plaque de fer blanc suspendue à son col , et tombant entre ses épaules afin que le voyageur 1 ait toujours en regard et puisse, en cas de mécontentement , arra^ cher cette enseigne et la remettre à la police. 11 est rare que les isvoschkis donnent matière à de justes sujets de plaintes; mais, comme on ne leur épargne pas les coups quand ils ne poussent pas leur dieval au gré de ceux qui les emploient , ils perdent quelquefois patience , et répondent avec toute rindignation et le désespoir qu'un semblable traitement leur ikit' éprouver. S'ils ont affaire à des ofïiciers , à des personnes décorées, la moindre réplique de leur part, considérée comme un outrage impardonnable , leur attire un châtiment-certain. Mais, lorsqu'on est sans titre et sans crédit, il &ut payer les coups de bâton qu'on veut leur faire administrer , et payer de manière à ce que Taccusé ne puisse, par un don plus considé^
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rable à ¥ agent de poUoe , mettre le bon df^
de 80Q côté.
Les isvoschiks delà province, qui.yieiinent cherdier . fbrtone à Pétershonrg, préfèrent avec raison conduire les étrangers dont cette capitale abonde, que leurs compatriotes; ils en sont toujours infiniment mieux payés et traités. Une foule de petits commis du gouvernement n'ayant, pour vivre et s'entretenir , qu'une solde extrêmement exiguë, n'en veulent pas moins faire les grands seigneurs et jouir de toutes les commodités que procure l'opulence. Us prennent desvoî^ tures, font à leur aise leurs affaires et leurs visites, finissent par s'arrêter devant une maison à plusieurs issues, et plantent là, en lui disant d'attendre, le pauvre diable qui ne doit plus les revoir. Il est des officiers même qui ne sont pas honteux de commettre et d'avouer de pareilles bassesses ! Quelles mœurs veut-on ^ûger d'un peuple à qui l'on donne ii chaque instant cc^ infâmes exemples ? Si Ton doit s'étonner de quelque chose en lui, c'est qu'il ne soit pas encore parvenu an dernier degré de la dissolution et de k scélératesse, et que, malgré la tyrannie, la férocité
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dont il est victime, ate âme conserve encore delabonlé. .
Quelques penoones pea riches, aytntdeB équipages en propriété , et ne s'en servant qu'une partie du jour , les envoieiit mit la place et taxent leur codier atn qu'As rap^ portent de quoi les défrayer entièrement.
Si ce dernier , malgré tûus ses eflfoits ^ ne complète pets la somme fiiée , on raccuse d'ivrognerie ou d'infidélité , et le bâton compte, sur son dos les moindres fractions du déficit. II a beau protester de son zèle et de son innocence y rien ne peut attendrir le pa-^ tron» De rarpot oa des coupe, point de
terme ni de miséricorde.
Quelques voyageurs ont vanté la. grâce et l'élégance des équipages russes , ib ne soutiennent assurément pas la comparaison avec ceux de l'Angleterre; on peut s'en as- . sorer , pendant les jours de rëceptioB y. aa palais impérial. La vanité d'un noble ^ tel pooivre qu'il soit, ne saurait se contenler de deux chevaux à sa voitui^, il èn veut absolument quatre ; mais quelles sales et nuséraïf bks rosses il £ut aonrail alteisr J Un camse délabré , un cocher crasseux et couvert de
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vermine , un petit postillon en guenille , ' voilà ce qu'on rencontre à chaque instant , pour servir l'orgueil de gens - qui ne veulent point déroger. Comme c'est encore un privilège exclusif de la noblesse d'aller à quatre dnevauXy Jl fiuit nécessairement, faire voir qu'on est gentillhomme. Il est vrai que les personnes riches et magnifiques ont un luxe mieux entendu. Beaucoup de recherche , de goût et de propreté se font quelquefois remarquer dans l'ordre général, qu'elles adoptent y mais le contraste n'en est que [dus désagréable chez les extravagans.qui prétendent les imiter* Ce sont les singeries gaudies et ridicules qui donnent de l'éclat aux bonnes manières ; on est toujours tenté d'admirer parmi les Russes tout ce qui n*est pas absurde et pitoyable.
Les droschkis spnt des voitui;es d!été qui semblent fidtes pour les hommes seulement* Elles sont découvertes et montées à quatre roues, et ne contiennent qu'un banc en longueur; où, lorsqu'on^ est deux, il faut se mettre à cheval et s'emboiter dans une posture, trèsp^ênante et très-indécente. Quand on a; le malheur de prendre un ooch^r
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peu éoigneux de brosser ses habi ts , on peutétre certain de npporterdiezaoi lespreuvesd^M contact révoltant et qu'il est impossible d'éviter, vu les dimensions de Féquipage. Je ne conçois pM Gomment les Rosses, qui montrent (1 ordinaire un si vif empressement à copier les modes des autres pays, n'ont pas importé les tilburys ou les eabrioleta : c-est un événement que de rencontrer une de ces voitures à Fétersbourg; elles sont pourtant bien plus agreaUes » et de forme, et d'usage ^ que les droschkis.
Les traîneaux dea personnes riches, et même ceux qui appartiennent aux prineirpaux loueurs de la ville, sont souvent beaucoup pl|ia^remarquables que les voitures d'apparit : gamia et recouyerts de belles fimiv rures, attelés de coursiers impatiens, pleins d'ardeur, graceuxpar Ifeursmouvemena, leur longue et flottante crinière $ cofMhiita:par un cocber à barbe noire et touHue^ bien vécu à la manière naticmale ; enfin de jcri^ femmes, en toilette d'hiver, ou de brillant uniformes complètent l'ensamble, et parcourent ainsi rapidement les largies et superbes rues de Fétersbourg, alors éclatantes de
SOT SAINT-PÉTERSBOURG blancheur et vivifiées par un nombre infini de promeneurs élégant ; . tout cela produit m coup-^'ceil extrênieineiit agréable; il y «L du charme dans ce tableau. Un Pari- •aienuqui.ae trouverait én nn Bioment trans* porté des bords fkngeux de la Seine aux isi^Gè de la Néwa, pendant une journée d'hi- Ver; * crwrait sous le priestîge du plus tiëlîcieux enchantetnent ; son pays ne lui semblerait plus qu'un cloaque ignoble^ inliabitâble.' Rieti n'est séduisant comme Pétersbourg par un temps de neige ; cette etrangeté- majestueuse qui s'olTre aux regards y la pureté de Faif / l'espace et la régularité des issues , l'éclat, le grandiose des hàtimens ; tdute cette halrmouie plonge d'ai>6rd Tesprit dans uii ravissement inëxpr^ mable ; on se sent ému d admiration ; mais un examen plus sérieux ne tarde pas à détruire Tillnsion : sur les degrés des plus somptueux palais se traînent l'esclavage et la itfisère et rintérieùr de toutes ces belles apparences n'inispire souvènt que le dégoût.
' Les attelages de traîneaux et de droschkis Mtft quelquefois de trois chevaux , mais plus habituellement de deux. Celui des brancards
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va Famble, et Ton parvient à les rendre dans cette allure d'une vitesse incroyable.
Les chevaux de volée, portant la téte en dehors et dans une position à iaire croire qu'ils mordent la terre en courant , ne quittent point le galop. Cette contrainte est assurément fort gênante pour eux , on a beaucoup de peine à les dresser; mais , quand ils sont une fois bien mis , ils prennent, quoique dociles, une physionomie indomptée qui leur ried à merveille. jCes chevaux ont beaucoup de sang et de formes arabes ; les grands seigneurs en possèdent d'une beauté rare et d'un prix énorme : c'est un des principaux moyens de briller. L'empereur Alexandre , plus modeste, se contentait d'un seul cheval pour fiure sa p^omenadequotidienne ^ et voyait les gens de^sa cour, son cuisinier même, l'édipser en passant, par le fracas etla richesse de leurs équipages. Au printemps, et surtout pendant les fêtes de Pâques , les dames se servent de. calèches pour montrer-, dans une promenade qni ressemble assez* à celle del^ngchan^pà.PariSy lesmodes qu elles ont reçues de cette jderaière capitale.. De sémil*lans officiers, de jeunes âiriiionabtes cara«
cotent à Tentour, et' cherchent à captiver ratteiUion. Ghaeun vient à ce readea&-vous de la coquetterie fiour yoir et pour être vu. Les bourgeois insignes^ les marchands russes de première dasae, ni étalent pas moins de iaste que la noblesse , mais c^esC dans un autre genre : les hommes se couvrent d'or de la léte aux pieds, et les femmes de diamans et pierres fines de diverses couleurs ; ou m'en a désigné qui en portaient pour une videur de douze on quinze cent* mille rou-* bles dans leur coi libre ; du reste , laides^ mai faites, mai habillées , plus elles se pavanaient , plus elles paraissaient de véritables carricatures. Grand nombre de ces mains chaif|ées de bijoux éciatans , étaient encore meurtries par les lers grossim de la servitude.
L'ordonnance qui prescr aux isvoschiks de pendre à leur eol la plaque sur laquelle est imprimé leur numéro d'ordre, serrit un jour du moins à fiiire connaître et punir un vrai coupable. Le peuple russe est naturellement doux, mais il n'est point de fég^ sans exœptioii, ^ la cupidité, ehes quelques individus, a parfois enfanté des
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crimes exécrables. Je vais en npporter un exemple*
Madame L*^ ^ Française habitant Moeoon , ayant passé la soiirée han de chez elle , sortantseuleiimeheQre avancée de la maison oà elle avait été retenue, prit un isvoschik et lui indiqua sa demeure. Le trajet était long , la niiit obscure y l'habitation presque isolée; toutes les circonstances devenaient favora*bles au prc^td'un vol, et d'un assassinat en cas de résistance. L'isvoschik avait vu briller une chaîne d'or , une montre et d'autres joyau)^, quelle fortune pour lui!.... il faut qu'il devienne k tout prix possesseur de ces ^bjets.S'aperçevantquela dameL"^"^*, enveloppée dans ses fotmmres et son voile pour se garantir du firoid , ne peut observer le^ dé^ tours y du chemin, il se dirige vers lejcimotière, lieu dontlesvivans n'approchent girérf» pendant les ténéinres, arrête à la port«> s'arme d'un couteau et déclare sa résolution en termes qui ne. laissaient à la victime d'autre alternative que le sacrifice de toute sa dépouille y ou celui de sa vie. Poussées à Tertrëmité, les fenunes ont du courage»
même de l'héroïsme; celle-ci n'hésite point
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à se défendre : elle se jette sur le traître, cherche à le désarmer et reçoit quelques lé- .gères blesraresy mais paiTient à se saisir de sa plaque. Munie de cette pièce de conviction, la fuite lui parut le seulmoyen de salut et d'obtenir justice ; elle se sauve dans le cimetière , essaie de se cacher à l'ombre des moDuinens; mais voyant toujours son assassin la poursuivre avec un acharnement sans exemple, . elle court vers une fosse nouvellement creusée, s'y jette, s'y blottit, et dans le domaine de la mort, trouve un asile contre la mort. £n vain risvoschik^ tour- «menté de rage et de frayeur, s'^orça d'at^ teindre celle dont il sentait alors avec angoise la nécessité d'obtenir le silence éternel, il ne put découvrir sa rètraite, et la croyant hors de sa portée , il s'en retourna le cœur plein du désespoir d'avoir tenté un orime inutile et prévoyant déjà le supplice auquel une accusation foudroyante allait le fairècondamner* Pendant quelque temps, les forêts des environs de Mosoou, le dérobèrent aux recherches^ mais la faim, l'impérieuse faim Ten fit sortir. U fut pris, jugé subit le knoptét'les mines.
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Ce tr^t, quoique frappant , ne doit pas inspirer une crainte générale de s'exposer de sa personne & la ibi des Russes : la pnufeilee est utile partout. Nulle contrée du monde ne peut.se* ranter qaé ses lois l^ait rendue pure de crimes: ici , on en voit de ce genre beaucoup moins qu'^à Paris et, somme toute, qu'en Franoe, Le peuple est voleur, mais il n'est point l'éi oce , et ce vice tient à sa con- 4itipi^* Quand il se|^ j^opriétaiir^^.^ii ^om* prendra qu'il- fiiut respeçter 4e bien d'aiitjipui pour mettre le sien à l'abri de toute lésion. J^'easentiel est donc de ne pas^éveiUer^ conf yoitîsey et I/on n'aura presque ji^|9ifM9 ^r^if^ plaindre, ........ oJ.'i?. :',J. :y>
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' Un étranger qtli aurait parfaitémenf iMCtt
appris la langue française dans son pays , auquel on aurait persuadé que nous sommes . un péùptè agréaUe, doux ^ poli y bienveil'» léhit, conduit en arrivant à Paris, d'abord dans les faubourgs, les halles et les guin^guettes , serait croellement désappointé.
Quelle canaille, s'écrierait41, et quel abominable jargon I U ne s'imaginerait pas que de bons sentîmens pussent être cachés par ces dehors graveleux, que de l'honneur, de lâ générosité fussent couverts d'une pareille écorce; il se tromperait. Par son langage et ses manières, la populace parisienne est fort dégoûtante, je l'ayoue; par ses principes, ses actions, eUe est souvent honorable et digne. Point d'ostentation et beaucoup de
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bienfaisance I un empressement çiLtréme à porter secours en malheur^ du courage en toute occasion y mUle bonnes qualités qu'un observateur attentif seul peut reconnaître*.
EaRussief la basse classe des grandes yilles, dans ses occupations, ses mœurs, ses plaisirs , a bien un caractère particulier, mais il n'est point empreint de cette originalité bi** xarre qui distingue la nôtre. J'ai déjà dit qu'en ce pays les femmes ne se mêlaient aucittienMmt du commmse, il ne faut donc pas s'attendre à voir dans les marches , des poissaides effrontées, attirant d'abord le chaland fiSF des i^johneSy Toinissant mille' impré* cations contre lui s'il mésonre, et revenir à des mots affectueux, quand l'af&ife se renoue. Les femmes russes, il ikut le dire, ne sauraient prendre de telles manières; dans la plus afagecte condition, elles conserrent une douceur qui les rend intéressantes. Fresque jamais on n'entendra sortir de leur bouche les cA)eénitës dont beaucoup des nôtres se font une étude , et dont le vocabulaire est continuellement enrichie Ce sont des hommes qui driUltent toutes les denrëes; ils surfont de peu de chose , parce que les prix en cela
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ne varient autant dire points et qu'ils sont d'ailleurs trè»-boniës« €es : marchands ne . se permeftent jamais , la moindre InveeCiTe contre personne , et souvent se montrent respèctueiULy même envers les domestiques chargés de faire les provisions. C'est dans les marchés surtout que les cuisiniers français «ttachës aux grandes maisons TiemmUT étaïer leur faste et leur importance : on les voit arriver en élégans équipages, au grand garlop des chevaux , suivis par un Domfareox état-major, comme des généraux, d'armée le jour .d'une bataille ; s'ils , n'étaient surpris dans l'exercice de leurs fonctidiis, pn pofur*rait les supposer d'émioens personnages.
. Tendant l'hiver, l'action du û»id «préservant les substances animales de putr^feotion, il arrive dans les deux capitales une quantité pn)digieiise 4e gibier tué.au: loin. On procède à sa conserva tionven lé nmgeànt par couches séparées avec de là neig^ dan^ djes totti^eaux. . Les coqs: d» blruyènerto ipeindrix /léS: gelinottes ^ les oiseaux aquatiques , se doooent :pLus quUls. ne; ^ :vmieot ; les Uèvres sont, .ei)eoce moins cfasrsv oh'. lesidéilaigne. C'est un spectacle a^s^i^ .curieux ausai
que de voir les gros animaux de boucherie exposés en renié sur leurs quatre pieds^ quoiqu'égorgés depuis long - temps. Roidis par la gelée , on les dispose avec symétrie, les uns en pelotons , lès autres en pyramides. Dans les forêts du gouvernement de Pétersbourgy les ours n'étant pas rares, les paysans en prennent beaucoup et n'ont pas besoin d'un grand appareil pour faire cette chasse; un homme seul, armé de sa hache , suffît à ia victoire. Ceui qui sVndpàrent d*qne telle proie la portent sur le lieu où lés bouchers vont £Biire leurs achats : on estime particulièrement cette ehair , elle est en eflfet de bon goût et fort belle ; la graisse en est aussi blancbe que celle du porc. Quant aux légumes , ee sont les Colonies aUemaiides qui les cultivent le mieux et qui en font habi-^ tnellemient la vente; les Russes, malgré tout, n'en sont pas grands amateurs, il huA que la saison s'oppose à leur abondance et en 6sse. monter très -> haut le prix pour qfu'ils ne les méprisent point : c'est le moyen de ne rien manger de bon , mais la vanité remporte surla ^urmandise ; les meilleures 4^boses du monde paraissent détestables lora-
516 SÀlMT-PÉTEaSfiOUEG qu'elles deviennent communes. Les fruits qu'on étale au marché, ne sont que pour le bas peuple : ce sont ordinairement des pommes et des poires venant de Lubeck sur des navires qui ne font que ce commerce.
Ceux dont les taUes luxueuses sont chargées mûrissent dans les serres chaudes confiées anx sQÎns d'habiles pépiniéristes. Pendant tout Fhivér, on voit chez les marchands de comestibles^ des cerises, des pèches, des primes , des abricots , du raisin même, cueillis depuis peu d'heures : tout cela est très-beau, très-apparent^ mais presque sans saveur, et se vend au poids de Tor. Ne pouvant parvenir, malgré toutes les peines imaginables ii faire croître dans le pays des oranges supportables, on est obligé de se contenter de celles qu'envoie le Portugal ; c'est une grande calamité ; elles sont de tous temps beaucoop moins chères qu'à Paris.
Pendant la durée des carêmes, un des principaux objets de consommation pour le peuple sont, comme on le sait déjà, les champignons ; ils arrivent secs et par tombereaux. Les gens dévots dans les can^ pagnes ne prennent guère d'autre nourri»
■Digiïîz'éai)yt^(5<^Te
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ture ; mais au sein des grandes villes ^ où le mauvais exempk est plus fréquent, on se relâche de si respectables coutumes; il se fait un scandaleux débit de poisson. Les harengs , les esturgeons offerts i de sensueb appétits y perdent Tâme en restaurant le corps, et la tentation est d'autant plus forte, que quarante individus peuvent s'en régaler pour moins d un rouble. J'ai vu des esturgeons salés, longs de sept à huit pieds, ne se rendre qu'une bagatelle. Us n'ont de précieux (^ue leurs œufs ^ avec lesquels on fait le caviar, que les Russes nomment ikra.
OnpéchedanslesrmèresdeRnasie presque tout ce quefournissent les nôtres, et de plus leftmenxsterlet, tant vanté desgastronomeB* Ce poisson ne se pklt que dans les eaux du Volga. Les spéculateurs qui sont assez heureux pour en amener de vivans aPétersbonrg les font payer ce qu'ils veulent. Un sterlet gelé de quelques livres pesant coûte au marché deux ou trois roubles; vif, à volume égal , on ne le donne génère à moins de cent OU cent cinquante» Gomme il ne faut pas long-temps pour le cuire, lorsque les Convié» d'un seigneur sont rassemblés, on le montre
3iB SAlNT-P£T£aSfiOl]KG à toute la compagnie, afin que personne ne puisse contester la magaiûcence de Tamphytrion. U ne faut pas imaginer que la délicatesse du goût y trouve mieux son compte , ce n'est que pure ostentation. J'ai mangé à Pétersbourg du sterlet gelé ; j'en ai mangé qui venait d*étre pris devant moi dans le Volga, et dans laqualité je n'aitrouvéaucune différence. Les Russesm'aecuserdnty en haussant les épaules, de n'avoir que des sens grossierset d'être du plus mauTaiston; à cet égard, je ne réclamerai point.
LesfourrageSyle boisa brûler, le charbon, se vendent au marché par voiture et par lots. Tout cela est de bien moindre valeur ])écuniaire qu'en Jbraoce; on peut aisément nourrir un cheval pour douze ou quinze roubles par mois, et chaufl'er sa maison du bas en haut sans regarder cet enti*etien comme une dépense. Dans l'intérieur de l'empiré, surtout vers le nord , les prairies et les forets sont tellement abondantes ,qu'onn'a que la peine de prendre; les charpentiers des environs de Pétersbourg et de Moscou chargent sur leurs voitui*es des.maisoQs de campagnes toutes faites , composées de phiaieurs chambres ,
de remises^ d'écuries, elc. Quand remplacement est choisi, ce n*est plus que l'affaire d'un jour ou deux pour les monter; chaque pièce de bois numérotée s'ajuste dans une autre si par&itement, que Tair ne pénètre jamais (jue par les issues pratiquées expressément. C'est au printemps que le marché aux maisons est le plus firéqœnté; il se tient dans un faubourg de la ville; les amateurs viennent faire leur choix , et le surlendemain ils peuvent s'installer dans leur nouveau domicile. Ces habitations sont infiniment plus commodes qu'on ne pourrait le penser ; elles ont quelques ibis deux étages : la grâce, la soUdité qu'on leur donne, surprend avec raison les étrangers, quand ik apprennent que la hache est le seul instrument employé à leur construction. Le charpentier russe ne connAit ni rabot, ni sde, ni clous, ni chevilles , et ce qu'il fait peut rivaliser de fini avec le travail de nos meilleurs ouvriers 9 sa iiadie lui suffit pour façonner agréablement les plus petits objets, ivre ou de sang-froid, il ne dévie jamais de la ligne tracée ; quelle que soit la force de ses coups, il est sâr de frapper Juste. J'ai sou vent eu l'oecasiou d'ob-
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server cette adresse extraordinam; je ne me lassais point de Tadmirer.
Enfin un marché a lieu le dimanche» mais plus à Moscou qu'à Pëtersbourg pour les chiens de . toutes espèces, les chats et les (Mseaux; ce serait une honne spéculation qns celle de conduire en llussie de beaux lévriers d'£^>agDe et des chiens couchans de race pure; on les paie fort cher parce que les générations s'abâtardissent et que les grands chasseurs du pay» recrutent, faute de pour- Toyeursy leurs meutes à T^ranger. Quanticé de gens ont aussi la manie des rossignols ; ceux qu'on préfère viennent du gowrei^ nenkentdeKoursk. Ily ana donton demandis un prix ridicule en raison de ce qu'ils chantent toute l'année. Les pigeona aavans ne sont pas moins estimés; je ne me suis point expliqué comme on parvenait à les rendre aussi dociles. Unhomme tenant à la main une baguette blanche qu'il agite dans l'air en sifflant de diflérentes manières y dirige leur vol à son gré, les iait venir à hii , repartir, tomber comme s'il étaient blessés, aller se poser d'un lieu a l'autre, toujours avec une obéissance, une prédsion parfiûlfis. II y n
£T LA RUâ6I£. Uft des rivalités de possesseurs, et des pans , souvent coofi^lérables, ont liçtt de ch^ue oAté.
Les ivrognes Mtlolijours uDprâtoxte poor boire y dit-on; cela me paraît assez bien pfoavé. Quand le mongik a terminé ses aflhires & la Tille, il court au cabaret. La fortune s'est-elle montrée favorable ? il s eiiiTrepcNiplafêter;nVt-iléproaTé que ses ri* guMrs?il S'enÎTre pour noyer son chagrin.' Quelque bospitalier qu'il soit dans sa maison,' il n'office paa volontiers ailleurs. Chacun paie aen écot^ à moina que le jeu ne s'en mêle.
Qo peut remarquer facilement que les arti-> aspa qui obtiennent la liberté se livrent bien moins que les serb au vice de l'ivrog^nerie.
Geux--€i peuvent acquérir en propre; des apéculatîons les occupent, ils supputent les
fruits de Téconomieet songent à leur avenir.
Les marchands afiranchis sont plus réservés enoare^ chec eux ov cbes làirs amis, ils ne dédaignent point les plaisirs de la table, mais le cabaret ne les voit que rarement; lorsque dcBciroolistanoeslesy conduisent, ilsmontrent des penchans moins communs que ceux de la caste esclave dont ils sortent et ne se font aervîr, an lieu d'eau^^de-vie, que du dié, du
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chocolat et du café. La preuve est encore ici que la déyradatiou morale des hommes tient essentiellement à leur état politique. Une sage adminîsCratîon les réforme sans secousses.
Gomme le bien étie de chaque individu est sa principale occupation d'esprit, le mobile de toutes ses dictions calculées^ il n*est pas besoin de prêcher la vertu, il ne faut qu'établir la justice pour tout améliorer proorptement. La débauche menacée par les lois , ou seulement par la misère etl'ignominie, disparaîtra d'elle-même. Le travail assuré d'une récompense cessera d'être pénible, et Tordre, l'harmonie régneront dans tout le corps social ; mais sous le régime de l'arbitraire, quand rien n'est stable que la tyrannie , le découragement, le dégoût flétrissent l'Ame des gouvernés et paralysent les plus heur reuses dispositions. Certain de l'impunité, on se livre aux excès les plus honteux , les plus coupables; tout ce qui est caché est permis, et les vices répai^dus en habitudes générales, neseandalisantpersonne, augmententchaqoe 9 jour davantage le déshonneur, riudignité de la nation.
Jucs kabaks ou éabarets 4e .village sent
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réyoltans desaleté^mais^à Pétenbourg ainsi qu'à Moscou, ils sont mieux tenus et plus propres qu'à Paris. Il est rare qu'on y vjende du vin ; l*hydroniel, la bière et l'eao-de-vie sont les boissons le plus en nsaf^e. Dès qu'un homme est ivre^ on l'eu chasse; fait-il du ta|iagey les boutedmiks, toujours à fMroxlH mité, arrivent, s'en emparent, le volent s'ils peuvent, et le conduisent ausiégeoùroilicier de police lui fait administrer quelques coups de bâton et le condamne à balayer les rues pendant huit ou dix jours, plus ou moins, selon la gravité du délit ou plutôt sdon son caprice. Les»femmes, m^pe de la dernière classe, vont rarement au cabaret;cependant il y a des endroits extra-muros ou Ton danse» entre autres dans un village à deux lieties de Pëtersbourg , appelé Krasnoë-Kabak , qui ressemble assez à la Gourtille; les hllespu-* bliques, moins scrupuleuses, viennent s'f divertir le dimanche, non pas avec des soldats, car ceu&'Ci n'ont point d'argent et n'obtîentient jamais lu permission de passer Ja soirée -hors de la caserne , mais avec des ouvriers étrangers, la plupart allemands.
On-ytiàit relativement^ payer fbrt cfaertla
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consommatÎM. Les valets privilégiés des
grandes maisons fréquentent aussi ces guinguettes; tout le moade s'y livre à la joie la plus bruyante. J'ai vu , par des jéunes gens et des filles du pays, exécuter au son de la balalaïka, espèce de petite guitarre, les maflsourkasetdanaesnattonalesavec beaucoup d'originalité et de grâce. Ordinairement les bals se prolongent asses avant dans la nuit; tant q[tt'on boit et qu'on paie, rbôte ne renvoie personne. Chaque établissement de ce lieu est abondamment pourvu de victuaille et de liquides, ils peuvent même ofiVir dm vins de toutes qij^lités ; comme la police leur impose de fortes contributions à son proât, elle ne les inquiète auoanom»! du mte. Malgré la foule et la craipositioii , il paraît que les querelles et les rixes n'y sont paa fréquentes^ car un poste de survciillaiiee n'a pas .encore été jugé nécessaire poiir y maintenir l'ordre et la paix.
Un spectacle horrible frappa mes i^gards un jour que je visitw ce vil)a|^ ; YOiiUait en observer; jusqu'au plus misérable bouchon dans son intérit^ur, je vis des hommes à figweit sauragea-nouv^Uement «rrivés» arec uneonr-
vot et qu'on me dit ètrè des HktgOM » ttia&<b
géant ou plutôt dévorant une chair sanglante qu'ils avaient à peine montrée au ieu. Le ùtbar se sonleraitàee tableau et je népoti^âi» prendre sur moi de rexâmitier da^àMagei»^ .mais ce fut bien autre cliosé quand on me Aéntra le fMnivre mimai diit|liël ils^illâteiit eette fA^oitantenoatVîtare, c^étéhiiti ehe^ftf tout viviHE^t : on avait taillé dans ses cuisses , ^118 sa croupe^ sabs sè ésmnér la peiné de lé tiier. A meétire que Ïe9 lambéMi^ ëtiâéii^ arrachés, le sang se gelait sur la place. Épuisée de' ikim et de âttigue sans doute^ la victime n'avait pa se défendre ; je fbé obligé de t>aye^ pour qu'on mît un terme à ses souffrances .
' Oïl ne trouve à Pétersbourg qu'un seul dan« te genre de ceut de Paris; tl est tenu par un Français. Les établisseniens qui en tiennent lieu sont les boutiques des confituriers suisses, n n'y a que lès gens an^ssua du commun qui les achalandent; le peuple n'oserait, par respect, s'y montrer. C'est là que se rassemblent dans la matinée les pi^ fesseurs de langues , les étrangers, afin de savoir les nouvelles et Hre les journaux. 11 font avoir grand soin de ne s'y point Uvrér
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à des discussions politiques peu d'accord avec le système local , bon nombre d'espions attentifs vous auraient bientôt trahis et livrés au redoutable grand-maltre de police. Le plus e$$. de ne parler que de choses Aitile» ou (le se taire. Les confituriers ont un grand assortiment de pâtisseries^ vendent aussi du cafê, du thé, du chocolat, des glac^^ des sorbets et toutes les liqueurs estioiëes ; ils restant ouverts jusques et passé minuit. A la.SjfiMrtie d%iy^tres ou des concerts^ les personne quî^^Mpas maison montée YÎieDneiit y prendre quelques resta^irans. Un piai;iLp est toujours à la disposition des amateuj?8*jii^
Les Russes aiment beaucoup le billard et sont généralement très-forts à ce jeu. C'est le seul auquel on puisse risquer sans crainte de tricherie de Targent contre eux. Il y a des billards dans tous les clubs et dans les hôtels allemands, mais l'atmosphère de ces derniers est tellement épaissie par la fumée du tabac, qu'il est difficile d'y voir et d'y respirer pour les gens qui n'y sont point habitués.
Le porter, le grog ^ la bière, versés à grands flots, enluminént tons les visages.
Les jeun^ gens du monde, qui se piquent
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de bonnet manières^ ne viennent que rare-
ment dans ces estaminets; la plupart de ceux qui s'y réunissent sont des comniis marchands et des voyageurs de commerce de maisons alleman4es.
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GHAPIÏRË XXIY.
CAJiNAVAL.
Si j'étais revêtu du pouvoir^ ce qu'à Dieu ne plaise, je ne prétendrais pas, en moraliste intolérant et ridicule, imposer aux hommes le devoir de mener txmjours une vie grave et réfléchie. L'existence est brève, incertaine, semée d'une foule de maux inévitables auxquels on ajoute encore, par d'insensés calculs, les tourmens de Fambitiou, de Fenvîe et d'autres qu'on cesserait d'éprouver si notre intelligence parvenait à se perfectionner davantage. Puisque les sociélés produisent dans chaque individu des sensations pénibles fréquemment renouvelées, il ne faut donc pas défendre les plaisirs qu'elles peuvent ofliir^ ce serait par trop d'injustice.
L'étude, le travail soutenus, âitigant les prganes occupés, peuvent être considérés
Digilizecl by GoOglc
mùvm des mmx rédt; ûo «bit cependutl
s'y livrer parce que c'est une condition, une nécessité de notre nature, et que l'emploi conraiafale des fiioukésqui n^us sont propret finit par amener le mieux être toutes les fois que Tim probité ne nous arrache paa le finit de effont. Aapeûtif, uniMimae laborieux gagne toujours pins cpie sa eonsonunation raisonnable; il peut mettre a part ses bénéfices et consacrer certaine joan an repos. Quant à be qu'on appeHe bonimr, il n'est que dans l'imaginationf on réveoq qm . démit ètre^et ponr que les iUttsuoDâ soient rîantBs, qne le makise ne soît pee toujours là , pour désenchanter il faut d'abord penser à se precurar le néoessaire^le revenir. La misère ettfiinteia doulenr^-.et cette dernière est un problème depuis lonf^temqpe résolu par rathrmatiYef quoi qu'en disent les sectateurs de Zénon: tout se déco*lore aussitôt qu elle fait sentir ses atteintes. L'importante afiaire d'un gouvernement sag^ est d'enceorager, d'honorer le travail ntilef il peut après cela tolérer la folie populaire en des temps fixés comme un délassement aux ooon|iatians sérieuses; toute espèce de
890 SAINT-FETERSBOURG
Icnsion a besoin de relâche; nais il ne doit jamais aoaffrir qtue les fites dégénèrent en
saturnales. En Italie^ le carnaval est agréable; à Paris, ûiute peut-être de jfermer nn* mois à l'avanoe les funestés maisons de prêt, il est obcène, scandaleux, dé^joutant; chez les Kusses f il est gauche et sans ancun attrait; îl. semble qu'on soit forcé de se divertir , et l'ennui pénètre et domine là où devrait! éguei le plaisir.
LesRusses, donnent des bals nombreux
pendant le temps du carnaval , mais point de joie, d'abandon ne s'y fait remarquer. Lemasque n'accorde aucun privilège, on craint toujours de s'adresser à des gens auxquels: une i^jùiliarité paraîtrait une offense et qui trouveraient in&illdslement les moyens de s'^ Venger.- Rien n'est plus absurde que ces réuuioQs; le costume en faveur étant le domino, les gais-qui se promènent en.8ileDee ainsi démises ont plutôt l'air de ihrmer uneprocession de moines hébétés que la troupe fplâtne dea enfans de Momus. Us» auteurs, qui-.. ont écrit sur la Russie prétendent que ie peuple aime beaucoup à courir les rues eu masque; cela n'est point eaaot» Les.
masque» ne.paroowtaiit le$. nés que pour se
rendre au bal le plus vite possible, attendu que la saison, est ordiiiairex&eDt très-iroide àcetteép«qiie et que lançoesùté de secouH ▼rir d'une fourrure empêcherait le costume de se moatrer.; d'ailleurs ^ le peuple est .trofK niséraUe pour dëpensmp son pécule 4peel|6 manière. Il s*enivre, voilà le plus (jrand de ses plaisirs après avoir dég^^gole du matia jusqu'au soir les montagnes de glace . (i).
Quantité de saltimbanques, la plupart étrangers, s'établissent sur un fjrand terrain près de la Néwa et &errièr«i Je palais, Michel font des parades àt la porte de leurs barraques et promettent aux flaueurs de leur faire . voir
(i) Les montagnes russes sont beaitcoup moins dégantes que celles de Paris. Le chemin est formé de planébes clouées aux deux bouts , les unes auprès des autre» , et êwc lesquelles on jette alternativement de l'eau et de la neige. Aussitôt que la glace est formée , les coursi;s commencent. Il n'en coûte qu'un copëck. pour chaque. Les glisseurs descendent sur une planche que conduit un homme exerce' , assis derrière eux. On pourrait se tuer en allant de U*aîvers , car les bords n*otit rien qui garantisse d'une chute, cependant il ft'arrivc presque jattMds d'accident. »
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des m«t*v6ille8 dwA rififéridiiir. Les «M adtit ]^>fsièiens, les duthds dtmséah« dfl ûbrék^ ceux-ci possèdent une ménagerie d'animaux savons ou curietix ; ceûx-là.des pbéaomènes et des raretés; plus linn » ott totiniesdr des chevaux de bois* à droite et à gauche sont des eMkrpol6tl€sei des bascules. Mais le plus grand tXMiibre des fiersomies qui- cravrent les frais des entr^reneurs n'est pas ce qu'on noitune le peuple leesontdesmarchaiiésaiaés, des sfrttsam dé ditaitM» nàtions doni la ville abonde et qui n'appartiennent point à la dasse asservie. Las domestiques à qui kur»
maîtres accordent quelques heures^ oongé, les mougiks proprement dits; viennent y chercher les récréations qui ne coûtent rien. S'ils peuvent dans le tumulte et la cohue voler ceux qui ne prennent point gardé à leurs poches, c'est alors qu'ils se réjouissent; taisent de suite argent de ce qu'ils iioinine&l leur trouvaille , ils courent m eabaret , s'eudonnent à cœur-joie et retournent à la manœuvre dès que leur bourse est épuisée.
On conçoit combien il serait grotesque et ridicule que les hommes du commun , qui portent tous la barbe épaisse: et longue, se
cmvriMent le visage d*un in«8que. En vain
s'eflbrceraient-ils de dissimuler leur condition , cette marque de servitude les trahirait tonjours et ce serait une raison pour que la police les vexât davantage. Je puis aifirmer que jamais un seul d'entre eux ne s'est ofifert à mes regards autrement que dans son cos** tume ordinaire , et que, dans le courant de la «journée^ aucnnei personne déguisée ne se montre dans les rues. Va mascarade publique se tient au grand théâtre ; elle a lien cinq ou six fois en di^ux .mois environ, l^es étrangers qui ^'y reconnaissent en éloignent nnpeurenntiiens'intrigant; mais les Russes, toiyours circonspects par calcul, ne hasardej[it pas un mot qu'une prud^ce extrême ne paiweayoaer, et à ^roe de vouloir paraître délicats, ils sont d'un fastidieux accablant, La réiMûon n'est pas souvent nombreuse ; rien ne l'anime ^ ne peut en expliquer le but.
Les bals p^ticuliers ne sont pas mqins iroida, leur cérémonial est insupportable;
cependant la vanité des dames peut s'y trouver QaUée ; on rcunarque la richesse dq leur oostipiiie; la grAoe, l'éléganoe, le bon goât
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qui président à leur toilette. Celles qui sont jolies adoptent de préférence l'habillement villageois des environs de Moscou^ parce qu'il fait encore valoir leur beauté naturelle. Longtemps d'avance, on fait les préparatifs de ces fêtes comme si les plaisirs et la folie devaient y régner; mais il n'est rien de cela : tout le monde est guindé , mal à son aise , on sent partout rinfluence du despotisme. Un grand seigneur travesti en polichinelle ^ en mère Angot, des qu'il est reconnu, reçoit, des prostrations aussi profondes, aussi respectueuses que s'il avait ses titres à la main et ses décorations sur la poitrine.- C'est à Paris que les commandes les plus importantes* sont faites, et bien que les modes françaises exercent un puissant empire che* les Russes, ils ne laissent pas quelquefois de se déguiser en Parisien; afin de paraître le plus ridicule possible , ils foht ressortir de six ou huit pouces en avant un col de cheùiise très-empésé ain^ qu'un énorme jabot, mettent une pierruque bouclée; par dessus, un petit chapeau de paille ; se passent autour du col une chaîne avec force breloques et s'imàgitiâit, affublés ainsi , a^dir parfkiie-
meal saisi rextravagance de nos manières.
Quelques riches seigneurs, ayant dans leur nombreux domestique , des chanteurs , des danseurs y des, musiciens, leur font prendre un costume de caractère et jouer des scènes bouffonnes pour divertir la compagnie; mais quand un étranger vient § penser aux moyens employé' s pour stimuler le zèle des acteurs, ce spectacle l'attriste plutôt qu'il ne Tëgaie. Si les rôles sont mal sus, les danses imparfidtement exécutées, les coups de bâton pleuvent d'abord sur le dos du réf]^isseur de la troupe qui les rend ensuite avec intérêt à ceux qui lui ont fait encourir ce châtiment. Lorsque le maître est satisfait, il daigne assez souvent le témoigner en accordant à chaque individu une gratification d'eau-de* vie ; cette générosité lui mérite une grande reconnaissance.
Le peuple russe, comme dédommagement anticipié des austérités du grand carême, se gorge pendant la dernière semaine du car-»
naval des aiimens 1^ plus nutritifs, s'il peut se les procurer. L« quantité de viandes que ces estomacs engloutissent est réellement effrayante. Les femmes ne sont plus sobres
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que «ir la boisson; elles auuigeiit beaucoup» mais il est rare d'en voir perdre la raison
par l'abus des liqueurs fortes; elles se régalent de thé, de café, et se réunisseujtentre amies, tantAt chez l'une , tantôt chez l'autre. Les hommes font leurs excès à part. Quand ils sont ivres^morts, 90 les couche dans un coin de la chamhre en attendant que la digestion leur permette de recommencer.
£n France, où la foîdu christianisme s'al- &ildit de plus en plus, peu de gens croient encoi e que le jeûne et les macérations soient de nécessité pour être agréable à Dieu.
Qudque bien s'y fait pourtant, malgré l'hérésie. Parmi ceux qui font gras en temps de carême, il est possible de trouver de rhonnenr et de bons seoliDiena. Ghee les Russes, dès que l'heure de minuit sépare un jour d'orgie d'uu jour d'abstinence , tout change, et les signes de croix, les prières succèdént aux baccbanak». Les relkfs du souper sont jetés aux chiens; ils n'inspirent plus que de rhorreur. ^n allume a:rec emr> prassement les lamptss devant l'image des Bogs. Les églises ne sont pas assez grandes pour contenir la* foule qui s'y presse; nuds
tout en faisant de si louables actes de piété, grand nombre de ces dévots ont Tœil sur la poche de leur voisin et brûlent d*y mettre les doifi^ls. 'J'ai vu plus d'un é( ranger être dupe de ce recueillement si profond en apparence, et retourner chezlui foct mécontent de sa visite au temple du Seij];neur. Moi-même je faillis apprendre à mes dépens combien la prudenceet et les précautions deviennent utiles en ce pays. La nuit de Noël, j'avais placé dans la poche de côté de mon habit un portefeuille contenant deux cents roubles en papier; assistant à l'oflice divin, un (jarçon d'une douzaine d'années environ, ayant probablement deviné ma cachette et lisant semblant d'être rejeté sur moi parla pression de ceux qui étaient devant lui, parvint à soulever Fobjet de sa convoitise; fcais je m'en aperçus à temps, et malgré la sainteté du lieu, je le gratifiai du meilleur soufflet qu'il eût reçu de sa vie : ce fut là toute ma vcn- , geatice. Une pareille action est tellement ordinaire que la police n'en aurait fait que sourire si je m'étais plaint.
Les Russes qui séjournent chez les autres peuples se façonnent promptement à leur
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manière d'être. Interrogés en Suisse sur des objets politiques , pour ne par heurter Topi- . nion générale, ils afficheront des idées répfublicaines et seront les premiers* à déplorer le système de leur gouvernemeat. En France, dans les sociétés libérales , ils exalteront Benjamin Constant et l'indépendance ; à Home, ils croiront à Tinfaillibité du saintp^. Cette facilité qui se plie à toutes les humeurs , qui sait prendre tous les visages , fait dire qu'ils sont aimables et polis; on n'aperçoit pas le cachet de la servitude.
Nobles ou serfs, chez eux tout est sous la domination d'un maître, et les plusarrogans mivers la âdhlesse tout toujours humbles et doux devant ceux qui ne les craignent psjs. Après avoir accepté sous toutes les formes les#j[>laisirs que leur ont offisrts les pays qu'ils ont parcourus, après avoir surtout paru Français en France, rentrés chez eux, ils redeviennent Russes et se moquent de nous. Il n'y a rien de vrai dans leur caractère que la fausseté. Une autre administration les changerait peut-être; mats tels qu'ils sont, obligés de se farder sans cesse, il faut constamment s'en défier. Leur amitié
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n'a point d'abandon, leors démonstrations semblent toujours forcées; dans leurs fêtes, leurs banquets^ on reconnaît la gêne, la contrainte, le mal aise ; enfin, dans les moindres circoDStances de la vie, ils décèlent une nation d'esclaves. »
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CHAPITRE XXV
LES MUITS.
Il n'y a peut-être point de ville au monde
où l'on soit plus en sûreté pendant la nuit qu'à Fétersbourg quand on n'a pas d'aifaire avec la police. Les vols sont rares et les assassinats se rappellent beaucoup moins encore.
Chacun s'enfermant chez soi peut dormir en paix 9 attendu que le peuple russe, ayant je ne sais pourquoi une horreur invincible pour l'efiraction, ne ibrce presque jamais aucune clôture. Le scrupule à cet ég^ard est poussé si loin, qu on peut confier au dernier mougik une lettre caciietée contenant à sa connaissance de fortes sommes en billets de banque, sans crainte qu'il soit tente de s'approprier cette fortune , même s'il le pouvait avec la certitude de l'impunité. Les boutechnik^ placés au coin des rues pour la surveillance
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ne seraient que de faibles obstacles poar des malfaiteurs exercés. Il n'est rien de plus
couard y de plus lâche ^ de plus ignoble en tout genre que ces prétendus gardiens, et cela ne doit p^ étonner : habitués à toutes les humiliat ions, rompus de coups au moindre caprice de leurs chefs, ce sont des brutes qui n'ont plus que l'instinct de la bassesse. La crainte qu'ils inspirent n'est assurément pas ce qui rend les voleurs circonspects : un homme armé d'un pistolet mettrait en fuite vingt de ces misérables en leur montrant un peu de résolution. Si les crimes sont peu fréquenSy on ne doit l'attribuer qu'aux préjugés plus forts que les moyens dëfensifs et répressifs.
Les soirées^ le jeu , les bals qui retiennent hors de chez elles beaucoup de personnes, font que l'on rencontre des équipages à toutes les heures de la nuit dans les rues de Pétersbourg, principalement eu hiver.
Quoique l'éclairage public soit bien ordonné et bien ùàt^ le temps est quelquefois si noir, que les chevaux risqueraient à chaque instant de se briser les uns contre les autres en se croisant dans leur course rapide » sans, les
avertissemensde&boutechniks, dont les yeux accoutumés aux veilles dans robscuiité dis*
tinguent les objets mobiles et les garantissent d'accidens, La neige dont le sol est couvert, celle qui tombe souvent à flocons^précipités, l'action, le mugissement de la bise, assourdissent , aveuglent les cochers les pluaattentifti Le secours des boutechniks est ici très-nécessaire. On est envers eux d'une sévérité si grande, en cas de non exécution de cette consigne^ que la crainte tient lieu de bonne volonté et produit une vigilance extrême.
Le viol, le vo) sont les hahitndes chéries
des boutechniks, et dès qu'ils se croient assurés du mystère , ils s'y livrent avec une ardeur san^ ^ale. Si quelque femme ou fille se trouve retardée seule dans un lieu désert, elle est sûre d'assouvir leur brutalité et de laisser toute sa dépouille entre lairs mains. Fort heureusement que de semblables aventui es n'arrivent jamais qu'à celles dont la vertu s'en console et qui ne sont vêtues que de haillons; les pertes sont faciles à réparer. Si des enfans se trouvaient à la merci des boutechniks, nul doute qu'ils nesobisaent
ET LA AUSSIfi. M»
le même 6ort ; mais ceux des maisoiis nobles ne «ortent qu'avec leur gouverneur et umi-> joursaoQompagîiésde domeniqiies; les autres sont couchés et renfermés de bonne heure.
Si plus de courage animait la corporation des bontechniks , ils seraient fort dangereux et commettraient des assassinats pour le seul appât d'un verre d'eau^-de-vie; mais leur lâcheté singulière les rend inoflfensiis pour celui dont ils craignent la résistance et les plaintes officielles.
Dans luresque tout ce qii'on rencontre de vicieux chez les Russes, on reconnaît l'impéritioi régoîsme du gouvernement. Aucun employé d'administration ne pouvant vivre de sa solde, doit nécessairement devenir fripon s'il n'a pas de fortune particulière pour subvenir à ses besoins. J% ne connais point exactement la paie des boutechniks, mais plusieurs oificiers di£:oes de k»i m'oni affirmé qu'outre le bois et la iarine» il nie leur était alloué que neuf roubleb par a».
Malgré le bas prix des denrées^ je demande s'il est possible â un homme de se pourvoir avec cela dans une capitale. La faim, la nécessité dégradent les meillaurs naturf^i* À
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plus forte raisou des êtres nés dans une classe déjà flétrie.
Les boutechniks ne sont insolens qn'ayec ceux qu'ils.peuvent parfaitement reconnaître pour ne pouvoir leur nuire : c'est ce qui .
explique leur circonspection pendant la nuit. Un passant qui vient à eux. les tient de loin sur le qui vive; ils tremblent toujours qu'une autorité les surprenne en défaut. Lorsque^ malgré les vétemens lourds dont ils sont chai^Q;és^ un froid aigu les gagne et les endort, souvent ils ne se réveillent plus. On les trouve le matin gelés et raidis dans leur guérite ; aussi les officiers de ronde ne manquent-ils point de faire bfttonner impitoyablement tous ceux que les premiers momens du sommeil n'ont fait qu'engourdir , pour leur apprendre à se tenir une autrefois dan$ un mouvement continuel. L'un de ces malheureux ayant péri de cette manière»
ti>mba quand on voulut le déplacer, et dans le choc de sa tête contre une pierre, le col se rompit net et se détacha tout- à- fait du tronc.
Les soldats mis en faction près des bords de la JKéwa^ aux environs du palais, ayant
encore moins d'abri contre le vent du nord pendant les plus teiribles nuits de rbÎTer^
succombent aussi Iréqiiemment à l'extrême rigueur du froid. La sentinelle , outre sa capote ordinaire y est encore couverte d'une épaisse fourrure,' toutes les précautions semblent prises, et pourtant elles sont insuffisantes ; la mort pénètre sourdement à travers ce qu'on oppose à ses atteintes, et ne s'annonce par aucune douleur qui puisse faire mettre la victimeendéfense* Un accablement total , un assoupissement perfide en sont les avant-coureurs; on cède, bientôt le sang n'a pins de cours , et les sources de la vie sont glacées<à jamais. Maigre l'ordre très-rigoureux donné aux soldats factionnaires de ne pas rester immobiles une seule minute, et l'exemple que celui qui vient relever au poste son camarade mort a sous les yeux, il se laisse dominer à son tour par le sommeil et semble en craindre moins les suites que le tourment de lui résister. On a souvent observé que les personnes exposées à périr ainsi manifestaient beaucoup de mécontentement quand elles ét^ent réveillées de force par ceux qui les voulaient secourir. L'anéantissement qui
se prépare £ût moins soufirir que le retour à la vie^
La gelée soutenue produit, comme chacun sait, des effets quelquefois semblables à l'action du feu; on dirait que les dbairs, uloé-» rées par le froid , ont été brûlées ; elles noircissent d'abord et tombent ensuite. Il n'est pas rare de voir le nez, les oreilles, les doigta se pourrir , se détadier quand ceux qui les ont eu gelés passent subitement de la température extérieure à celle des maisons. Le re* mède est de se frotter de neige ; il est infaillible, et Ton s'avertit niutuellement pendant le jour des accidens qu'on remarque les uns dbez les autres ; mais la nuit ils diBviennent plus funestes, attendu que ceux quileséprou-r vent ne s'en aperçoivent pa^ eux-mêmes.
Parmi les animaux, la rage est presque anssi commune que s'ils étaient soumis aux influences du soleil le plus ardent. On n'affiche point, comme en France, Tordre de tenir les chiens muselés ou renfermés ; mais des hommes, ayant commission de les détruire , parcourent les mes durant la nuit, les prennent an filet et les assomment. Ces pauvres chiens connaissent très-bienleurs bourreaux ,1
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et ceux qui peuvent échapper se réfîig^t au corps-de-garde ^ où les soldats , meilleurs gens y leur prêtent volontiers aide et protection.
Sous la galerie intérieure du grand baaear^ appelé gastinoï-dvor^ d'autres chiens silencieux et traîtres, attachés de manière à pouvoir parcourir une distance de quelquescenis pas > défendent l'approche des boutiques. Four les personnes qui n'en sont point averties et que le mauvais temps forcerait d'y chercher un abri, ils sont extrêmement dangereux* flusieurs étrangers, auxquels on ne pouvait * supposer de coupables desseins, en ont été victimes. 11 serait bien à désirer sans doute que la police employât des moyens de sur- Teillanœ moins violens; mais sa principale affaire n'est pas de s'occuper des intérêts publics, son zèle à cet égard n'est qu'une vile affectation: obéir à ses maîtres, leur plaire , en obtenir des récompenses, voilà son devoir et son but.
Les nuits d'été spnt très-belles , très-agréables; on en profite pour se promener, car la chaleur du jour est accablante, il hit clair à pouvoir lire jusqu'à onze heures du sdr ,
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pendant tout le mois de juin, et, dés une
heure du matin ^ le soleil reparaît à l'horizon. Ainsi qu'en Italie, chacun fait la sieste , et ne se livre aux affaires, aux plaisirs actifs que lorsque Tair commence à se rafraîchir.
Vers inidi, le pavé de Pétersbourg est brûlant, et la ville paraît déserCe; mais, la nuit, elle reprend la vie et le mouvement; les canaux, lalSéwa se couvrent de gondoles; les rues sont animées par un grand nombre de piétons et d'équipages. Enfin, l'harmonie qui se rétablit empêche de soupçonner Fabsence de la cour qui, dans ce moment , réside à la campagne.
C'est pendant le calme des nuits d'été que les riohes seigneurs font exécuter sur Teau, par leurs musiciens esclaves, ces concerts délicieux connus sous le nom de musique des cors. On pourrait nommer la composition de l'orchestre un orgue vivant, puisque chaque exécutant ne tire qu'une seule note de son instrument. 11 faut pour le former au moins quarante musiciens, et leur nombre peut aller jusqu'à cent. C'est de celui qui conduit que dépendent absolument la chaleur et l'ensemble; la précision avec laquelle les
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autres obéissent à ses signes^ est pareille à celle des touches d'un piano sous les doig^ts d'un artiste habile^ avec cet avantage que les sons se prolongent autant qu'cm veut et donnent beaucoup plus d'expression. Quand on ne réiléchit pas que ce sont des machines façonnées à coups de bâton qui produisent de tels eflets, Foreille en est réellement charmée. Il est impossible de se figurer quelque chose de plus enchanteur, de plus suave que ces concerts qui font Tétonnement et radmiration de tous les étrangers qui les entendent. Quelle docilité, quelle patience, quelle attention ne faut-il pas aux malheureux qu'on dresse à cet exereice pour parvenir à ne pas attaquer mal à propos ou ne pas trop soutenir une note dans les morceaux les plus compliqués! Un peuple que la crainte agite sans cesse est seul capable de cet effort prodigieux auquel on se refuserait de croire, si tant de preuves ne l'attestaient. Les instrumens, tous de forme semblable, mais différens en volume, sont dès tubes recour** bés seulement à l'embouchure, et qui vont en augmentant jusqu'à l'extrémité par où s'échappe le son ; Us varient depuis deux pieds
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juaqu'à trente-deux pieds de long , dans une échelle progressive. 11 faut trois y quatre ou cinq ansi chaque homme poar se fimner à cet emploi machinal.
CHAPITRE XXVI
TOPOGRAI*UI£ DE SAIINT-PÉTERSBOLRG.
La ville de Pétersbourg, bâtie avec en- , semble y ne renferme rien qui la dépare.
On n'y voit point de ces quartiers sales , fiingeux, encombrés; de ces rues noires, étroites et tortueuses qui blessent à chaque instant 1^. regards d'un étranger arrivUnt à Paris.
L'aspect en est grand , régulier, jeune et majestueux ; on dirait qu'un pouvoir surnaturel en fut le créateur. Gomment , en effet , ne pas être saisi d'admiration en songeant que cette immense et magnifique cité , élevée sur pilotis, s'est fidt place au milieu de marais impraticables! Quel prodige d'eflbrts et de constance! Quelle idée prendrait des Russes un voyageur qui ne les connaîtrait pas y en leur attribuant les merveilles qui frapperaient sa vue! Mais ces monumens.
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qui semblent attester de si grands progrès dans les arts, ne sont point leur ouvrage ; il . faut bien se garder de les observer avec un prisme trômpeur. C'est aux lumières^ au talent des étrangers, appelés et retenus en Russie, qu'on doit presque tout le lustre et réclat dont brille la résidence des tsars.
Comparez-lui les autres villes de l'empire , excepté Moscou^ vous y trouverez une différence trop choquante pour ne pas être forcé d'abandonner Topinion fkyorable que vous avaient d abord inspirée les nationaux.
Cependant, il ne faut pas croire que Pétersbourg soit ornée d'édifices aussi pleins de hardiesse et de véritable beauté que les nôtres! C'est Tensemble qui séduit par sâ régularité, sa fraîcheur; mais rien ne pourrait y soutenir le parallèle avec ce que la France peut montrer. Four les lecteurs qui Toudront une description topographique de la ville et de ses environs; j'emprunte ici le tableau tracé par M. Damaze de Raymond , il est fort exact et je puis en garantir tous les détails.
« Pétersbourg est situé sous le soixantième degré de latitude septentrionale^ à Fembou-
chure de la Néwa qui l'environne liresque
entièrement de ses eaux, se divise en plusieurs bras et forme des iles dans lesquelles sont placés plusieurs quartiers de la ville $ on peut donc arriver à Pëtersbonrg ou par mer ou par terre^ à son gré : or, comme les goûts varient et que les deux routes sont fort agréables, nous allons les pamN»rir successivement.
fc Quand on arrive par mer àPétersboui^^ il ikut toujours passer par Cronstadt. Dés que Ton sort du port de cette ville , une vue agréable et gracieuse prépare Fœil au tableau magique que Pétersbourjg^ oflHra bientôt. A droite y sur les bords méridionaux du golfe, une rive de Taspect le plus délideux s^oflfre aux regards ; tantôt elle présente lin coteau en pente douce et couvert d'un tapis éblouÎMAt de lleurs et de verdure, tantôt me colline escarpée et couronnée de bocages enchanteurs: ici c'est une vallée, là un jardin cba^ant, partout des msusons élégantes qui appartiennent la plupart à des seigneurs russes ou à des négocians étrangers; mais ce qui iixe surtout l'attention et efface tout le reste ; ce sont les palais iinaipériàQX^d'Oraf
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nienbaunit de Pétarhoff et de Strelnaiamysa, tous plus dignes d'attention les uns que les autres; sur la gauche, c'est-4-dire , le long de la rive septentrkmale dû golfe» la vue est moins variée , moins riante; mais les belles iiorêts de sapins et de bouleaux qui la bordeni ont qoelcpie chose de sévère et de majestueux, qui ne contraste pas mal avec la rive droite; enfin le milieu du tableau est terminé à ThoriaBoa par les deux ck)ehers de Vamirauté et de l'église du fort de Saint-Pétersbourg; m^is à mesure que l'on approche , on découvre à Textrémité nord-est de Tile 4a Vasilief le port des galères. En'remontant le grand bras de laNéwa» on jouit d'une vue mposantei la ville se présente sur im^ loogiieur de plus d'une lieue et sur deux cents toises de large. A droite, on a la rive méri-- 4pouaie du fleuve, bordjée d'un magnifique (^bi^ de granit; le long du quai s'élèvent un grand nombre de belles maisons , d'hôtels et de palais. Plus loin» on voit la place de Pierre sur laquelle se trouve la magnifique statue équestre de cet empereur; devant soi y est le. pont de. bateaux qui conduit de cette place i l'Ile de YaéiHef. Ge pont, qui
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« œnt trente toises de longueur , repose sur
yingt-un grands bateaux. Au-delà du pont le vaste édifice , de Vamirauté avec ses idiantiers et son beau clocher, dont la flèche dorée, éclairée par le soleil, semble une colonne de feu. Un peu plus loin, le palais in^ périal dont la vaste étendue et la saillie dérobent aux yeux les autres beaux édifices qui tiontinuent d'embellip cçtte rive de Néw^ Du eAté de Vasili-Osto^y c'est-à-dire , m la rive septentriopidei à gaucbe du voyageur, est encore un superhe <^ftaà tout ea granit comme celui delà rive méridionale, et bordé de jolies maisons , moins belles cependant que œjles que l'on voit du coté de Gale^ renheff; puis le grand édifice de l'académie des arts ; plus loin TboCel du corps des cadets , et de l'autre coté du pont de bateaut , raeadénaie des sciences etla nouvelle Bourse. Toujours en suivant de l'œil la même rive , on aperçoit la forteresse de Pétersbourg, dont tous les ouvraf^es sont revêtus de granit, le clocher de l'église du fort qui est doré comme celui de Tainirauté, et produit un eflfet aussi Aiagique. Enfin, toute cette vue que l'on peut embrasser presque d'un coup-
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à'œil quand on arrive à Pétersbourg par
eau , est terminée par l'hôpital militaire et de marine ^ situé sur la rive droite de la Nëwa , dans le quartier de Vibouiç.
(( En arrivant à Pétersbourgpar terre, cette -ville n'offre presque aucun point de vue, si Ton en excepte celui dont on jouit des hauteurs de Pergala sur la route de Vibourfj, à-peu-^prés à trois lieues de distance ; mais pour entrer dans Pétersbourg de la manière ia plus agréable, il faut passer par Narva, aussi est-ce la route que prennent un grand nombre de voyageurs; alors le dernier relais, qui est de cinq lieues, est extrêmement varié. Vrès de la maison du maître de poste, on voit le château de Strelnaia mysa qui appartient au grand-duc Constantin, et non loin de là , un couvent de moines ; le chemin est très-beau et Mi partie de la chaussée de Péterhoff. On fait trois lieues ayant à sa droite de jolies maisons de campagne , et à sa gauche le golfe de Gronstadt. Durant les deux dernières lieues, la route s'éloigne un peu de la mer^ et Ton passe jusqu'à la capitale au milieu 'd*nné double haie de maisons de campagne, de jardins, de jwrcs, à
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travers lesquels ou découvre de temps en t^mj^ les clochers de la ville, et quelques autres édifices.
« La porte par laquelle on entre est un arc de triomphe t>àti eu granit,, à grain fin. 11 est à une seule arcade,, d'un style noUe et simple^ et surmonté d'urnes en marbre blanc.
On arrive bientôt après au beau pont de Kalischkiiv jeté sur la Fontauka et sur le canal de Catherine, dont les eaux se réunissent quelques pas plus haut pour se rendre ensemble dans le golfe de Cronstadt» Ce pont est de granit comme les quatre autres , que Ton a jetés sur la Fontanka ; il a deux arches au milieu desquelles ^t un pont-levis. Les poids et les cabestans sont placés entre quatre jolies colonnes de granit. On voit deux autres colonnes également de granit destinées â porter des réverbères. L'aspect de ce pont, des deux magnifiques canaux et des superbes quais de granit qui les bordent, prépare le voyag;eur à trouver encore des objets plus dignes de sa curiosité. Quant aux maisons, cette partie de Pétersboni^ n*est ni aussi ré- (]^1icre , ni aussi bien bâtie que les autres quartiers.
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« Dès que Ton est arrivé dans une ville ^ la première chose à chercher est ane demeure f il n'est donc niillement déplacé d'indiquer les meilleures aubei^es et les plus beauiL hôtels de Pétersboorg. Ce sont ceux de Dematz près de la Moika,^ de la ville de Londres , vis-à-vis le palais d*hiver , et encore ceux de Paris ^ de Bordeaux^ de Madrid et du Nord (i). Ces diverses maisons ont des appartemens assez propres et assez élégans, et Ton s'y trouve aussi bien qu'on peut Tétre à Pétersbourg; car, en général, les auberges n'y sont pas commodes sous le rapport du service. On n'y a point, coiaime en France^ des domestiques destinés à servir tous les voyageurs ; il faut prendre un domestique de place, ce qui est très-incommode et trés<coûteux. Les nécessaires , que l'on regarde partout ailleure comme objets de luxe , sont extrêmement utiles en Russie, et si l'on pouvait on ferait bien d'y transporter un ménage tout entier, car on n'y trouve aucun meuble dans les auberges , et l'on manque
(i) Toutes ces hôtellehiift eùstent encore et mé»temt leur bonne répuUition.
de mîUe petites commodités peu importantes en elles - mêmes » nuûs néanmoins indîs* pensables.
(f La Néwa traverse, embrasse et divise Pétersbmirg^ elle peut nous être d'une grande utilité pour nous faire connaître la yille.
Suivons son cours et visitons tout ce qui se trouYera sur ses rives, à droite età gauche, ainsi que les quartiers situés dans les tles qu'elle forme à son embouchure. La Néwa commence à baigner les murs de la ville verile courent de saint Alexandre Newski, et coule du midi au nord jusqu'au couvent des demoiselles nobles. Là sa direction change, elle prend tout4-ooup un- nouveau cours à l'ouest, jusqu'à ce qu'elle vienne sé diviser en plusieurs bras entre Tbopital ^ situé dans k quartier de Vibourg et la ibn«> derie de canons ou l'arsenal . Aloiiï , le bras gauche qui conserve le nom du fleuve et qu'on appelle grande Néwa, parce qu'il est le plus considérable, coule au sud-esl jusqu'à ce qu'il se jette dans le golfe de Croos* tadt. L'angle que décrit d'abord la Néwa, puis le bras gauche appelé la grande Néwa, embrasse les parties orientale , septentrionale
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et occidentale du quartier de l'amirauté, le pin» iraale , le plus beau et le plus peuplé de PétersbouTg.
« Le bras droit delaNéwa, que l'on appelle Newka^^ coule d'abord au nord de rbôpital^ derantlequel j'ai dît que le fleuire se divisait, puis se courbe à Textrémité de Vile de Fétei^bourg, et prend son cours vers l'ouest jusqu'au golfe de Cronstadt;^ ou il se perd , après avoir formé plusieurs petites îles. Tout ce qui se trouve sur la rive droite de la Néwa, puis sur celle de la Newka, à partir de l'hôpital y forme le quartier de Vibourg.
ce Le bras moyen de laNéwa, appelé petite Néwa, se sépare du fleuve principal, plus bas que la Newka , et seulement vis-à-vis le palais impérial. 11 coule dans une direction nord-est, jusqu'à ce qu'il se jette aussi dans le golfe. La grande île qui se trouve sur sa rive droite est celle de Vasilief, baignée d'un cAté par les eaux du golfe , et de l'autre par la grande Néwa. Ce nom de Vasilief lui vient du nom d'un des officiers de Pierre 1". Ce prince lui avait donné un commandement dans cette île , pendant que lui-même était occupé à bâtir la £[>rtei*es8e dans l'ile de Pé-
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tersboui^^etil lui écrivait sou vent des lettres ayant pour toute adresse : Â Vasili-na-0»trotT; àBazile dans l'île , et c'est de là qu'elle a été appelée Vasili-Ostroff, île de Bazile.
c< Les lies de Pétersbourg et de Vasilief sont, à proprement parler, les seules qui appartiennent à la ville; cependant on peut encore ranger dans ses dépendances celle de Kamenoî-OstrofT, qu i s'élève à Tembouchure de la Méwa; elle renferme un château de plaisance impérial. On y voit aussi quelques maisons de campa^^^ne, appartenant à des particuliers^ Â l'ouest de cette ile, on trouve dans une autre plus petite la maison de plai« aance et le jardin de Iela(];in ; enfin ^ dans une troisième y un château de plaisance assez beau et un joli village finois, dont les habitans vivent du produit de la pèche et de leurs bestii^uXy aussi bien que du loyer de leurs maisons, dans lesquelles ceux des ha<bilans de la capitale qui n'ont point de maisons de campagne s'empressent de venir s'installer*
. « Entre Tembouchure de la Néwa et celle de la petite Ncwa , on voit encore une petite ile appelée ile de Pierre , dans laquelle on
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reçoarque plusieurs jolies maisons de campagne;
(( Outre les bras nombreux formés par la Néwa, Pétersbourg renferme aussi plusieurs canaux qui arrosent la partie méridionale de la ville , et coupent en cercles irré{juliers l'immense quartier de Tamirauté. Les principaux sont : le canal de la Moika , le canal de Catherine , qui a près d'une lieue de longueur , sept à huit toises de largeur et sept pieds de profondeur » et enfin la Fontanka^ le plus long et le plus large de tous les canaux de Pétersbourg ; le demi-cercle qu'il parcourt a près de deux lieues d'étendue» et aiveloppe les deux autres dans l'enceinte qu'il décrit. Sa largeur^ qui varie un peu, est de dix à douze toises, et sa profondeur de sept pieds, quand les eaux sont à leur hauteur ordinaire. Il y a encore le canal de Saint-Nicolas, mais il ne peut point entrer en parallèle avec ceuH dont nous venons de parler.
«Les quais de Pétersbourg sont de ses plus beaux et de ses plus riches omemens; ^celui qui borde la rive gauche de la Néwa est surtout remarquable : il a plus d'une lieue de longueur/ et s'étend depuis l'extrémité occi*
ET lA RUSSIE. 806
dentale de la rue. Galerenhoif jusqu'à Tartenal, fondé sur une grille qui repose sur pilotis ; il s'élève au moins de dix pieds au-* dessus du niveau ordinaire du tleuve. Dan»
toute sa longueur règne un trottoir large de sept à huit pieds, tout en granit, ainsi que le parapet qui a trois pieds d'élévation, quinze pouces d'épaisseur et est arrondi sur les côtés de distance en distance ; le parapet est interrompu par des reposoirs en demi-lune avec des bancs de granit; à droite età gauche on descend par une pente douce jusqu'au bord du fleuve : c'est par là que les cochers vont puiser de Teau , les blanchisseuses la^er leur linge, et que ceux qui Teulent passer le fleuve descendent pour s'embarquer en été , pour le traverser i pied en hiver. Tous les autres trottoirs de la Néwa , de Vasili-Ostroff, ceux des canaux de la Fontanka , de Catherine, de la Moika , de Saint-Nicolas, sont sur le même modèle ; quelquefois seulement, an lieu de parapet tout en granit, ce sont de belles rampes en fer soutenues par des blocs de granit. Les ponts ne répondent pas à la beauté des quais. Le cours rapide de la Méwa et les glaces qu'elle charrie au prin-
804 SAIXiiT-PÉTERSDOURG temps et en automne , sont cause que Ton na pu jusqu'à présent jeter des ponts finis sur le fleuve ; il a fallu se servir de ponts de bateaux.. Il y en a deux de ce genre sur la grande Néwa. Le premier que. nous avons vu en arrivant par mer conduit à la place de Pierre V' , quartier de l'amirauté, à l'île de Vasilief, et le second, de Tarsenal au quartier de Vibourg, procbe l'hôpital. Un troisième pont, jeté sur la petite Néwa, réunit nie de Pétersbourg à Vasili-Ostroff. Ln quatrième sur la Néwa, jointlllede Pétersbourg au quartier de Vibourg, et enfin un cinquième conduit de Tile de Pétersbourg à la petite île de Kamenoî-Ostroff.
« Les ponts de bateauli étant très-éloignés les uns des autres , on serait obligé, dans une ville aussi vaste que Pétersbourg , de faire en été des détours de plusieurs wersts s'il n'y avait des bateliers sur les bords du ileuve , qui , pour quelques oopécks, conduisent d'une rive à l'autre; leurs bateaux , ordinairement à deux rames, ne sont pas couverts ; mais au printemps , avant que les ponts soient rétablis , et en automne quand ils sont étés à cause des approches de l'bivcr , ou
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trouve aux endroits où on le$ passe ordinairement de grandes gondoles , qui ont dix à douze rameurs; elles appartiennent aux diiférens ministères de l'empire , qui en entretiennent chacun deux , ou à des particuliers. Les gondoliers sont non-seulement trës'bons rameurs, mais comme on s*en sert en été pour des parties de promenade, ils sont obligés d'amuser la compagnie par leurs chants et même par des morceaux de musique nationale exécutés par des instrumens ; aussi savent-ils par cœur toutes les chansons nationales. Outre les grandes gondoles, il y en a également de petites, à deux, quatre et six rameurs, et qui sont couvertes. Comme un grand nombre de personnes font en été des parties de plaisir, ces gondoliers sont ordinairement si occupés, qu'il est difficile d*en avoir aux jours de fêtes, à moins qu'on ne les retienne quelques jours d*àr* vance. Les grands seigneurs ont leurs gondoles particulières. Chaque ministère , et chaque particulier fèiit porter à ses gondoliers une livrée souvent très-riche. Comme les gondoles naviguent , non-«eulement sur la N^a, mais encore sur les difierens canaux ,
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elles ont depx espèces de rames , les uncé plus longues et les autres plus courtes.
« Les mes de Pétersbourg sont pavées àdoi d'âne , et pourvues d*égoûts pour l'écoulément des eaux ; cependant^ au printemps et en automne » elles sont couvertes de boue.
Éclairées pendant la nuit ainsi que les cpiaîs, comme dans certains quartiers , on découvre une tpèfr-grande étendue , la longue file des réverbères produit une illumination assez semblable à celle que Ton voit à Paris, depuis le Pontr-Neuf jusqu'à Passy. Le Jour le eonp-d'oettl est d*un autre genre , mais il n'en est pas moins agréable, et rien n'offre un aspect plus éclatant et plus frais que les rues de Pétersbourg^ tant à cause de la forme des maisons , que des couleurs claires et tendres dont on a soin de les revêtir de temps en temps. Les maisons sont en général construites en brique et ont peu d'omemens , si Ton excepte les colonnes qui sont fort à la mode ; 6n en place partout. La plupart des maisons de Pétersboûrg ont deux étages; il est rare d'en voir qui en aient trois ou quatre ; elfes sont toujours garnies de friusieurs balcons; les toits sont en fer et n'ont qu'une
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Créft-laible inclinaison, lors même qu'ils ne sont pas (out-A-fait plats ; une balustrade règne tout autour. Les toits sont peints aus^î bien que les maisons ; le vert pomme , le jaune, le gris , le rouge et le blane ont été a la mode; maintenant on se rapproche plus 4e la nature en employant une couleur janiMir4frisâtre« qui approche pour Teffet de la pierre de Gatchina. On voit encore dans beaucoup de rues quelques maisons en bois.
Comme il est défendu de bâtir de cette manière, on ne relève pas même celles qui tombent. 11 faut cependant convenir que si ces maisons n'étaient pas aussi exposées aux incendies, elles mériteraient la préférence dans tout le iNord, car elles sont beaucoup plus chaudes que celles qui sont en pierre ou en brique. Leur architecture est semblable à celle des maisons de paysans , avec cette différence cependant qu^elles reposent sur des fondemens en pierre, et qu'en dehors et en dedans on attache des planches sur les poutres» pour revêtir ensuite le dehors d^ stuc peint en blanc, et le dedans de tapisseries de papier.
u Presque toutes les maisons offnmt au
moins une Ikçade de dix toises. £lles ODf
ordinairement, outre le principal bâtiment qui donne sur la rue, des ailes saillantes et nn double corps de logis sur le derrière. Les cours sont vastes et peuvent contenir, outre les voitures de ceux qui viennent dîner ou rendre visite, une grande quan^té de bois de chauffage. Le premier étage renferme les salons et les appartemens des maîtres; les ailés et les bâ,timens de derrière sont occupés par les enftins et leurs gouverneurs ou gouvernantes ; et le rez-de-chaussée est destiné aux chambres de domestiques, aux cuisines et aux caves. Les remises, les écuries, les greniers et la glacière sont sur la cour. Les fenêtres sont vitrées en grands carreaux; dans l'hiver on met de doubles fenêtres qae Ton place extérieurement et dont on bouche soigneusement les plus petites ouvertures pour empêcher que la vapeur ne 8*y géle , ce qui intercepte le jour. »
. • Passant ensuite à Fexamen des principaux monumens, M. Damaze de Rayinond les
décrit ainsi :
« Palais impérialdhi^fer. Cet édifice est pins remarquable par sa grandeur colossale et
ET LA RUSSIE. MB la magiiifieenoe de «on intérieur que la beauté de son architecture. U a été bâti vers k milieu du siècle dernier par un architecte Italien, nommé- Rostretti, ce qui ne Tempéehe p|(i d'être de fort mauvais goût. Des omemenr inutiles et parasites le snrdiargent on est frappé surtout d'une manière déëia-' gréable , pair les entailles faites dans les frises et dans les corniches de Tentablement, pour les 'fenètnscHt lesomem^. Geci ne s'acôkH^e nullement avec l'idée d'un entablement par^ fidt et ûût croire que les croisées ont été peieées après coup. Oe palab a quatre cent cinquante pieds de longueur, trois cent cinquante , de profcmdeur , et soixante-dix de kanteor , mesure an^aise. ti est composé
d'un rez-de-chaussée, d'un bel étage et d'un attique ;,le toit est entouré d'une balustrade ornée .de statues; mais comme elle, n'eit pointa jour, l'effet en est désa[jrcable. Le palais forme un carré long, au milieu duquél est ukie eonr asservaste, la Ikçade priùcipàle
a, des deux côtés, des perrons couverts, surmontés da balcons; La grande entrée du milîni, qui :piMse'ip«r k ^ur et làène aa grand escalier^ n'est destiné que pour des
59^ SA1N.T-P£T£KSB0URG souverains et des ambassadeurs^ Le res-dechaussée contient, outre un grand nombre de. .corridors Toutes qui se cnoisent, les' chambres des gardes ^ la pharmacie de la cour^ les cuisii;ies et la demeure de <||ielqlies petits oQicî^TS da pabûs. Il y aVent aussi autrefois un théâtre. Le betétaige renferme les grands appartemens de cérémonies , les apparlemens des membres de ia &miile mipériaie, et la chapelle où Ton remarque un tableau de Lagrenée, qui représente la Saintè- Vièrge porlée Diir des nuages, au milieu des am et plusieurs autres qui la contemplent.
L'attique sert «le demeure aux officiers les p)us .distingués, <ie la çQttronne» Jb^es apparteto* diens de rhetmita^ |0ixt.'aBénblés;'4v«& richesse et élégance* Le "feite dfe l'édifice est occupé par uj^l j^din suspendu à la p[iamére H^quei II y a un autre. jardfttd'hisBr trè»»
fefnsuhquable : il est entièrement environné ^t..pouvert de vitrages. , et peut assei se^ çimfmr k iMie vas^te seri?e ebrade. ân y yeit des arbres dans toute IpÈir hauteur.
§jy^ea ea sont b^les , et ce.qulianinitt surtout fi|9^ jardin Ifii^^iim, i^'e^^ We^§^ d'oîsea^iL étiim^eiis^^ qui yoltigent dans: 1^
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enceiiite. Outre la collection de tableaux^ l*erinitage renferme une galerie qui imite les loges de Raphaël , si Raphaël peut ét^e imité y et d'autres appartemens destinés aux collections de pierres gravées, de médailles, de monnaies, de minéraux, de gravures et autres objets précieux des arts et de la nature^ une bibliothèque où se trouvent réunies celles de Voltaire et de Diderot, et enfin le théâtre de la eour , qui est sans loges, dans le genre antique et peut contenir quatre cents personnes. Ia &ça^ de l'ermitage est dans le même alignement que le t palais y ce qui forme sur les bords de la Néwa une continuité d'édifices d'un ellet grand et majestneux. La rue qui longe- le quai et le palais , s'appelle Millionnaïa Nebereschuaïa; àsonextrémitéorientale,ollvoit le palais de marbre.
iiPalaiê de maAre. * Cet édifice , beau et riche dans ses détails , a de grands défauts dans son ensemble ^ il forme un rectangle dont -les plus longs côtés sont an nord et au sud. Si Ton avait placé la l'acade principale vers la Né\Va, on aurait pu la rendre aussi belle que fégolière^ mais elle est à l'orient, à Tun des petits cotés du rectangle j ce qui
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prodoit un Irès^mauvais effet. Les deux ailes
de ce palais^ quoique dt'coréea de plusieurs colonnes , sont cependant peu agréables ^ parce que l'on a mêlé sans goût des colonnes de divers ordres. La cour est étroite et obseure ; le grand e8caiier>est revêtu de marbres gris et noir y et embelli de colonnes. Ce palais a trois étages; le rez-de-chaussée est de granit; les deux autres étages sont r^ vêtus de maibre semblable à celui de l'esr caiier. Les colonnes et les pilastres sont de marbre rouge ; mais ce qui est surtout, remarquable , ce sont les serrures et les montans des portes et fenêtres, et quelquefois les portes elles-mêmes, qui sont en bronze ,doi:é on cuivré et d'un travail très-fini. Les carreaux des fenèti es ont près de neui* pieds carrés et sont de la plus belle glace.
«PcUais déU, aujourd'hui à&SwU'MiebeL Le palais d'été était construit en bois; son architecture était d'un fort mauvais goût, et il n'offrait de remarquable qu'une galerie de cent pieds de long sur soixante de large, qui était ornée de glaces. Il avait été bâti par Pierre l*' au oonfluept de la Moika et de la Fontaidka. Le palais Saint^Mîchcl a été élevé
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sur 86$ raines par Paul ; la rue des jardins aboutit à son portail; il est composé tic huit colonnes doriques de marbre rougeâtre du pays; il a trois portés grillées soutenues par quatre piliers de granit. Le palais forme un carré parfait; il est entouré de tout côté par des' canaux qui tirent leurs eaux de la Fontanka, et qui sont bordés de quais de granit; il a deux étages qui sont de briques; les souterrains et le resB-de»diau8sée sont construits en pierres de taille de granit : l'architecture en est d assez mauvais goût ; il n offre qu^une masse monstrueuse depierresrougéàtres, ctayironnëe de Ibssés et de pont-levis. On prétend que l'ea^>ereur Paul a fait peindre son palass,en rouge par galanterie. Une dame de la cour sè présenta dans une assemblée en gants rouges , et le prince en envoya un à son décorateur avec ordre de donner cette couleur à son palais. Plusieurs seigneur»
pour faire leur cour au prince , ont peint lenrs maisons de la même manière , ce qai n*a pas contribué à donner à quelques-unes un joli coup-d'œil. L'intérieur de ce palais n'offre dans ce moment rien de remarquable-; car à la mort de Paul on a (ait transporter
ailleiurs presque tout oe qu'il renffennait, «t on a en raison ; car les tableaux et tous les
objets d'art s'y détérioraient à cause de Fbumtdilé*
a -Pâlots dê KamenohOstroff. C'est plutôt une fort jolie maison de plaisance qu'un palais; le bâtiment est adossé i la Néwa/La façade qui donné sur les jardins est ornée de colonnes au rez-de-cbaussée , élevé de quelques marches. On trouve des salons, que)que«t chambres et un petit théâtre assez joli ; elle est richement meublée; on y remarque surtout une cheminée en marbre et en porphire. Au premier étage ^ sont beaucoup de petits appartemens dans lesquels on peut loger à-peu-près quarante personnes; les jardins sont fort jolis* et tenus avec le plus grand soin.
«Un monument digne d'occuper les regards du voyageur, après les palais, estlaforteresse située dans l'île de Pétersbourg, que Pierre! ' ût: bâtir, et que l'on peut regarder avec raison comme 1^ première base de la ville.
Ses murs fortifiés de cinq bastions réguliers, environnent une petite lie d'un quart de de tour. Du eâté de la terre, elle n'a
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qu'ime porte qmcQpduH à 1 île Saint-Pierre, p«r le moycttd'an ponNerâ, et n'est fbr^ tifiée parla que par des remparts gazonnés ; mais du coté du Aeuve , elle est environnée de. murs reTétus de granit, dans lesquels on a pratiqué, en face du 'palais, une porte par où Ton entre dans le fort, quand on .veut y arriver par eau. Cette forteresse, qniipoavait être utile lorsqu'on Ta construite, ne Test plus aujourd'hui, ni pour la déiènse de la ville , pmaqu'elle se troave an centre et ne la * domine jNtô , ni pour servir de retraite en cas de prise; elle n'est propre qu'à faire une prison d'état; aussi renfiroiie<^Ueiiii donjon. .....{
« Pendant que Pierre 1?" taisait bâtir cette forteresse, il occupait uue petite maison àIc bois que l'on voit encore dans line Ue voi*^ sine , et autour de laquelle on a construit une espèce de bâtiment à arcades, <pii lût sert de défense contre les injures du temps , et n'empêche pas qu'on ne l'examine; elle est composée de trois pièces, tin salon, une salle à manger et une chambre à coucher :
rien de cela n'est commode.; tout est mêmç d'une simplicité grossière; mais Pierre l".
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occupé de ses. vastes pcoieis^ presque toujours à la tête de se$ ouvriers qu'il tfûnMdt de son exemple y n'avait pas le temps de songer a se procurer une habitation commode et élégante s c'était un abri et qou pas un palais dont il avait besoin.
«Dans un des bastions de la forteresse, sur la^ilîttdtiey se trouve la Monnaie;^eUe est soi* gneusement gardée. <]ependant il est Aidle de s'en procurer Tentrée quand on n'y travaille pas. Les ouvriers monnayeurs sont au nombre de plus de trois cents» la plupart esclaves de la couronne. Pour les mettre dans l'impossibilité de rien emporter et éviter de les fouiller en sortant, on les fidt mettre nuds quand ils entrent au travail, et on leur icNirnit des chemises et des culottes qui ne sortent point de L'établissement » et qu'on leur fait quitter lorsqu'ils s'en vont. Les médailles sont frappées à la Monnaie. Les four* neaux et les laboratoires sont voûtés; il y a une sentinelle à toutes les portes.
f( Daps l'enceinte du fort, se trouve T^gUse de Saint-Pierre et SaintrPaul : elle est petite, peu régulière et de mauvais goût; mais elle méritie d'être vue, parce qu'elle renlerme
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les tombeaux de Pierre 1" et de ses sucœ»- •enrs. Celui du tsar est )»rès de la porte la-*
térale du coté droit; il est de marbre et d'une forme simple, ainsi que tous les aa<»
ti€8. La wûcè de l'église est garnie de dra*^ peaux pris sur les Turcs. Ou y remarque aussi les cleis de sept villes prises ; au-dessus . de Vmttée , est un clocher carré arec une flèche de bois doré. Près de l'église, on voit dausun b&^iment fait exprès, le Petit Grand Sire, la première chaloupe qui frappa les yeux de Pierre- le-Grand. Bile avait été construite par un Hollandais; on. Ta apportée ici en pfocesskm. avec beaucoup de pompe et de cérémonie.
« Il n'est point de ville qui offre un aussi grand nombre d'églises de diverses commu« ^ nions que Pétersbourg; ; et un écrivain qui voudrait faire un tableau comparé des cultes , n*aurait qu'à y. venir pour les voir presque tous réunis. Gomme chaque religion a de fort beaux temples , nous les passerons en fevue sans autre distinction que celle que méritera Parchitecture. Le premier qui se présente est la nouvelle église de Gasan , dont Farchitecture est régulière et de bon
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goût y et que Ton remarque surtout par Ift noblesse et la maîésté de sa colonnade ; Aprèê
cela, on distingue l'église de Saint-Isaac, dont tes fondemensi sont de granit et qui est revêtue extérieurement de marbre gris et rougeàtre, et dans rintérieur de jaspe, de porphire et de divers marbres précieux. L'^giise de. Saint - Nicolas est remarquable. en œ qu'elle a deux éta^jjes dans chacun desquels on peut officier en même temps. |j'étage inférieur peut être ehaufie en biver. L'église catholique et révise arménienne méritent aussi quelques jregards; mais elles le cèdent toutes i oelle de Saint- Alexandre Newski, une des plus belles de Pétersbourg ; Farchîtecture est d'un goût assez pur ; on y remarque ie tombeau de Saint - Alexandre Newski , tout en argent ; le eoiivercle , que Ton ôte quelquefois pour montrer l'image du saint, est d'un poids énorme et surmonté de trophées et de figures presque de gran- .deur naturelle. Les places de Saint-Isaac et de Saint - Nicolas sont assez belles; tnais comme elles n'offrent rien de particulier , nous passerons à celles que rejoident remarijuables les monumens qui les entourent, o«
ceux qu'elles renferment. De ce nombre , sont celles de Pienre-le4ireBd et du' palais
impérial.
. «La place de Pierre l*'tientà celle deSaint* IsaaCy œ qui la rend une des plus vastes de
Pétersbourg; mais elle est moins célèbre par son étendre que par la statue équestre de Pierre I'' que Gallierine U a fiût placer à l'entrée du pont. L'empereur, monté sur un coursier fougueux, tient les rênes d'une main et a l'antre bras étendu : il est assis sur une peau d'ours pour figurer, dit Falconnet, l'auteur de la statue, Tétat de barbarie dans lequel il a trouvé son peuple. Les obstacles qu'il a eu à vaincre pour le civiliser, sont représentés par le roeber escarpé, sur le sommet duquel s'élance le cheval. La figure du tsar est parfaitement ressemblante; on l'attribue à mademoiselle CoUot , maîtresse de Faloonnet. L'empiereur est vétu à l'asia-* tique ; une couronne de lauriers ceint son front. On reproche avec assez de raison à l'ar<* tiste de n'avoir pas assez donné de noblesse an bras, que le héros est supposé étendre pour bénir son peuple ; mais le cbeval , par la beauté de sa pose et la chaleur de son
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esémfixm, fait oublier ce défimt; le piedestat est aa moins aussi remarquable que la statue par sa nouveauté et son originalité.
C'est un énorme Uoe de granit que Catherine a Ait transporter i force de bras et de machines jusqu'au lieu où on le voit. Lorsqu'on l'a apporte, il étaitheancoup plus considérable^ car le sculpteur ^ dans la crainte que la nature n'effaçât les efforts de Fart, et que le piédestal tout brut et tout grossier qu'il aurait été, n'eût détourné les yeux de dessus la statue, malgré son poli et la perfection de son travail , a voulu rétablir rao->. oord et mettre tout à-peu-prés du même tou en taillant et polissant le bloc de granit; mais il fiuit convenir que, si la statue a gagné quelque diose ; le spediatear a beaucoup perdu. Sur le piédestal, on lit d'un coté ces mots gravés en lettres d'or : Petro primo f CàtharinasecuMday 1782. Sur l'autre côté est la même inscription en russe. La place du palais d'hiver est, après celle dont < nous venons de parler, une 4es plus belles de IV tersbourg; elle est bornée d'abord par le palais, et ensuite par d'autres hôtels et palais fort vastes qui forment un demi-œrcle
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pea régulier , il est vrai, mais qui cachent Faspect p€U^a{J^éable qu'olTrait le derrière des maisons de la rue dit^ Perspective de
\ a Académie des Sciences, L'Académie des Sciences a été fondée par Pierre T'; il en signa lui-même les régleroens; mais la mort Fempêcha d'en faire l'ouverture. Catherine assista à la première séance , le 27 février 17:24; 1^ membres de P Académie sont au nombre de quinze , indépendamment d'un président, d'un directeur et de quatre adjoints, qui ont droit d'assister aux séances , et qui sont nommés aux premières places vacantes.
u L'Académie est formée de la réunion de trois bâtimens situés sur les bords de la Néwa , dans la partie orientale de Vaisilir Ostroff. Ces vastes et ncmibreux appartement renferment un salon destiné aux séances académiques y aiosi qu'une bibliothèquè , des cabinets d'histoire naturelle et d'autres objets curieux : il s'en faut cependant de beaucoup qu'on en ait tiré autapt de parti qu'on aurait pu le &ire.
« La biblio^àèque qui est ornée des bustes
SAUMT-PÉTJËRSBOURG de plusieurs grands hommes , contient une grande quantité de livres qui s'augmente chaque jour; elle est riche surtout en livres chinois , mongols et japonais. Les livres que Ton montre aux étrangers comme objets de curiosité, sont un manuscrit de la Vie des Saints^ écrit en 1298, et la Chronique de Nestor, le plus ancien écrivain de la ilussie.
cf Le cabinet d'histoire naturelle est d'une grande richesse; on y remarque entre autres la collection des préparations anatomiques de Auysch^ que Pierre 1** acheta trente mille florins. On la regarde comme une des plus précieuses et des plus complètes qu'il y ait en ce genre. On y voit une écfaeUe progressive d*embryons, depuis la grosseur d'un grain de chêne vis jusqu'à celle d'enfans bien formés; onti^ cela il y a encore une quantité ptt>dîgiefusé de phénomènes ou monstres. On sait que Pierre avait ordonné que l'on apportât à rAcadémie tous ceux qui naîtraient édsnë rétendue de Fempire; on lui a obéi , et il a dû être satisfait; car on en voit de toutes Mrtes d'espèoesy parmi les hommes comme parmi les anitaiiaux.
ccU ne manque rien .à ce cabinet sous le
rapport des ptmiucUxùû» du pays. Les belles
et savantes collections de Pallas et des voyageurs qui parcourent comme lui la Russie , n'ont rien laissé à désirer : oiseaux, quadrupèdes , coquillages, insectes, plantes séchées , tout s'y rencontre. On voit aussi avec intérêt les os fossiles, les dents et les côtes <
d'éléphans que l'on a trouves en Sibérie , et qui ont été le point de départ de tant de systèmes et de tant d'inductions. Tous les objets exposés à la curiosité sont enfermés dans des armoires vitrées ou se voient à travers d^ bocaux $ Quelques-uns seulement sOnt suspendus au plancher.
. < «»Dans le §ak>n des raretés, on remarque les omenum troitm dans tts'tombeaul déoou-i rérts en Sibérie ; ils sont pour la plupart (Xlor massif et d'ùn beau travail* Ce sont dés braiodetaV .dêft*couroniies.,.>des vases; M^éB bouclier^ , des anneaux, des 'sabres à poiguée^ d'or et garais de pierreries , des idoles tATtares, etc. Ceux, de-cer difeni objets qui sont eu' mine , sont d'une aiitiquité beau-* coup plus reculée et ont été le sujet de 4méfWi<mB . foKt savantes de kt- part dliistorieils 'distingués, qui ont eu Uiiii dë.la
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peine à répandre quelques fiébles rayons de
lumière au milieu de ces profondes ténébreè.
H On a consacré aussi un a|^artement à la collection des monnaies du pays » qai sert à jeter un grand jour sur s^n histoire. Il y a de plus -beaucoup de monnaies étrangères, entre autres celles des califes d'Arable^ de Samos-Kaude, des kans de Knlgaeîfe^ de Crimée, etc.
«Deux chambres sont «dcone particulière-* ment dignes des regards du Toyageur. On pourrait les appeler les chambres de Pierre I" ; car, dans la première, on voit quatre tours qui ont été à l'usage de ce prince, un lustre d'ivoire , des plats , des assiettes, des coupes en bois faites de sa main» Contre les mors et dans les armoires, on voitaussi, de lui, divers ouvrages de cuivre, qui représentent des sièges ou des courts. C'est enfin là que l'on montre, dans uo ooffre de cuivre doré, un manuscrit de la main de Catherine II, renfermant les instructions qu'elle adressa au comité chargé de confectionner le Code de lois qu'elle a donné à la Russie.
«Dans la seconde chambre , on voit une figure en cire de Pierre Iv, trèt^ressemblanie
et faite sur ce prince après sa mort, il est dans un costume fort riche, c*est celui qu'il portait le jour où il couronna Catlierine.
Dans un cabinet i c6téy on voit le costume qu'îlaurait peut-être mieux valu lui donner^ pai'ce qu'il le porta toute sa vie et qu'on ne Ta TU qu'une fois avec celui dont on Ta re^ vêtu. C'est un uniforme vert fort simple; une épée à manche do cuivre ; un chapeau à trois cornes, percé d'une balle à la bataille de Pultawa. Dans un autre cabinet , à côté, est le costume de matelot qu îl portait à Saardam.
ff Au milieu de la place de Faeadémie des
arts y dans un bâtiment isolé, se trouve le globe de Goitorp, C'est une grande sphère concave, qui a onze pieds de diamétlre, dans laquelle se trouve une table a^sez grande pour que dous» personnes puissent s'asseoir à Tentour. L'intérieur de œtte sphère représente la voûte du ciel ; elle est sur le méri»dien de Pétersbourg : les astres sont figurés par des cloils d'or, et décrivent leur cours au moyen d'un mécanisme ; le dehors du globe représente la terre. Ce globq a été
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doimé originairement à Fierre 1" , par Frederick IV y roi 4^ Danemarek. : il avait ^élé construit par Tordix^ de Frederick III, duc de Uûl&te^ , sur des plans trouves dans les papiers de Ticho-Bffahé; mais il a été bnUé^ «t on n'a sauvé que les bandes de Ter qui entraient dans sa construction. On s'en est servi poi|r refaire le nouveau globe , auquel on a eu soin d'ajouter les dernières découver les. • ic Le voyageur Coxe, qui parle de ce globe, M' manque pas de dire que Fou en trouve «n du même genre à Cambridge , mais beaucoup plus beau et beaucoup plus grande qui peut contenir jusqu'à trente personnes.
De i académie des sciences, il est naturel de passer à l'académie des. arts ; cependant, it s'en âiuls bèaneotip que oes deux étaUisaemens se ressemblent par leur but et par leur organisation. Ce dernier n'est point- comme r«.t|tre , ui|e féunion de savans ^enfint de temps en temps des séances; c est une instî^ tutipn destinée à recevoir trois cents jeunes 'gena à qoi l'on enseigne, les arts ou les métiers; leur éducation dure quinze ans. Ceux qui se distinguent sont envoyés dans les pays étrangers pour se perfectionner; le gouver-
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nemeot les y défraie. Tout élève sortant de
racadëmie reçoit un certificat de liberté, à moins qu'il ne s'en soit rendu indigne par sa mauTaise conduite. Malgré ces avantages inestimables , cet établissement n'a point encore produit d'élèves d'un mérite transcen^ daat. Deux choses nuisent à ce qu'il produise d'heureux résultats; la première est le mépris des Russes pour tout ce qui sort de la maindcleurscompatriotes; lasecondè, Texcesslve présomption et peut-être aussi la graïule légèreté innée chez ce peuple, qui lui lait croire qa*il possède à fond un ai^t dont il a à peine acquis la première teinture et Tem-» pèche d'approibndir ce qu il a ellleuré. Ce* pendant 9 on ne saurait, sans injustice, refuser son admiration à cette belle et sage institution , une des plus glorieuse du régne de Catherine II ; elle peut être pàr la suite extrêmement utile , car il est à espérer que les d^tacles se lèveront insensiblement , et à BMauni que le peuple acqnerrera plus de iumière et plus de senti nu nt , il se laissera davantage entraîner par le séduisant appât de la liberté, surtout lorsqu'il est ofiert comme la récompcuse de travaux propres par eux-
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mêmes à faire la fortune et le bonheur de ceux qui s'y livrent,
(c L'académie des artsest située dans File de Vasilief , sur le quai deîa Né^a. L'édifice est d'une belle architecture, Tcntrée est ornée de colonnes , et tout le bâtiment offre un très-beau 'coup-d*œil , lorsqu'on le regarde surtout de l'autre côté de la iNéwa, dans la rue de Galerenhoff.
ff Si les pro(> rês dans les sciences et le développement des talens dépendaient des académies et des institutioD» de toute espèce y à coup sûr la Russie ne le céderait à aucun peuple de TEurope. Les souverains (jui étaient plus avancés que leurs sujets , ont tout réglé , tout institué , conformément à leurs lumières personnelles : il est fort peu de parties sur lesquelles ils n'aient porté leurs re-, gards ; ragriciiltnre elle-même ^ cet art si avili dans ceu ^ qui le cultivent, a été l'objet de leur attention , et la Russie , où tous les laboureurs sont esclaves, a une société libre, économique, établie pour l'avancement de Fagiiculture : on a formé des établissemens où on l'enseigne aiix fils des popes, qui se destinent à l'état de leurs pères , pour qu'ils
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ET LA AUSSI£. 380 puissent l'enseigner à leur toui , dans les villages, comme si c'était faute de savoir fumer ou ensemencer les champs que les laboureurs n'en tirent pas Loul le parti possible, et u'exploiteut pas avec avantage la mine féconde ouverte sous leurs pas. Tant que Tesclavage abrutira les hommes en Uussii', tant que les terres seront estimées par le nombre des serfs qu'elles renferment, agriculture, civilisation, rien n'avancera; mais dès que le droit de propriété sera assuré au laboureur, dès que la rétribution que Ton exigera de lui ne sera plus arbitraire , que son pécule sera à l'abri de l'avidité de son seigneur, alors on le verra, guidé par Tappât du gain, par l'espérance de laisser sa fortune à ses enfant, tripler et quintupler le produit actuel du sol de la Russie ; alors il ne sera plus ay^r^ de sueurs et de soins , parce qu'il sera certain qu'ils ne seront point perdus. Jusque-là, en vain formera-t-on des sociétés libres économiques; en vain les principaux seigneurs de la cour s' empresseront- ils d'en être membres; en vain la société décernera-t-elle des prix aux meilleurs mémoires sur les ques^ tions qu'elle propose, et publiera«t-elle eha-^
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que année ses travaux et ses traités^ les résiiltats senml absolument nttb.
L'arsenal et la fonderie de canom qui est à coté, sont situés sur les bords de la Néwa^ ffè» du second pont de baleauit et vis4.->v»
l'hopitat C'est un. vaste bâtiment qui entoure une tour carrée; on y voit les plans en relief de plusieurs villes et citadelles, et des salles remplies d'armes y tant anciennes que nouvelles. 11 y a aussi plusieurs appartesnens eccupés par des plans et des eartes relatives à la guerre. En général, cet établissement n'ofiVe rien de très-curieux ni de trôfr-intéressant : rentrées'enobtientassez^ dlesieni. On ne permet pas à ceux qui le visitent de prendre des notes, sans doute par mesure de sûreté; mais celui qui calculerait les forces de la Russie, d'après l'état de son arsenal, risquerait de se tromper beaucoup.
(f Au sortir de rarsenal, enlatssant laNéwa à sa gauche , et en longeant pendant Fespaoe de mille cinq cents toises environ , le quai et les trottoirs de granit qui la bordent; on arrive à l'amirauté; elle occupe un terrain très-étendu à cause des cours et des chantiers dans lesquels on construit les vaisseaui. de
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guerre; elle est entourée cFim fossé et ne rmhrme rien qui puisse fistr Tatlettliott
d'n»ve personne (jui n est pas versée dans l'art de Uk çoastruetion aa? aie.
« LepôitdesgftKveSy qne Ton peut regardier comme une des dépendances de l'amirauté, esc situé à rexirémitéde Vasili-Ostroâ. il est astec grand pour eantemr cent galém^ A f a autour des hangars destinés à recevoir les bâtimeus quand il iaiit y faire quelques répiTiikms. On remaniBey pamî ks galèrea qui sont dans le port, une galère dorée ^ appelée kk Russie, qui a été montré par Catherine pour aller à Péterhoff.
9é Bans la même île de Vasilief, au nordles bords de la petite Néwa, se txmmê m mte qiiaî auprès duquel on décharge ks marchandises étrangères et russes.
C'est à Tune des extrémités de ce quai que f OBvekkaimiiieiisesbâ^niens dielàdottane:
c'était là que les aégocians se rassemblaient en attendant quci la nouvelle Bourse tàt adhevée. Mmntenant que œ bel édifiée , qni ftlîtfece au palais d'hiver est terminé, ils ont abandonné leur ancien rendez-vous.
<f La Banque, située dans le second cpiartter
581^. SAIi!^T-P£T£RSBOUjaG lie l'Arsenal^ est un des phis beaux édifices de la capitale. Elle a été bâtie par l'architecte Quarengbi , le même qui a construit la Bourse. Le corps de bâtiment principal où Ton échange les billets , et où se trouvent les différons bureaux , est placé au milieu d'une cour demi-circulaire et réuni par deux colonnades, aux ailes dans lesquelles sont les magasins où l'on dépose la monnaie en cuivre que l'on envoie de Sibérie. On n'échange jamais les billets contre de Tor ou de l'argent, c'est toujours contre du cuivre , encore n'eu donne-t-on que dans la proportion d'un dixième de la valeur du billet ; le reste est payé en petits billets de cinq roubles.
(( 11 y a encore à Pétersbourg , parmi les établissemens de commerce remarquables, un lombard : c'est une espèce de banque où l'on prête sur gage à un intérêt déterminé ; le taux du prêt et de l'intérêt varie suivant la nature des objets engagés : les plus précieux sont ceux pour lesquels on obtient le moins, et ou paie le plus. La raison en est que rétablissement trouve plus difiicilement des acquéreui.s pour des objets d'un grand prix, que poui^ ceux qut )iout d uoci valeur
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ordinaire el tVuii usa(je général, et qu ainsi l'argent peut demeurer fort long-temps en repos» et ne rentrer que trés-tard. On ne reçoit point crobjets au-dessous de vingt roubles i mais on prend jusqu'à des terres et des diâteaux. Les gages sont vendus trois semaines après réchéance indiquée par le billet. Le lombard est établi dans i'bôtel , connu sous le nom de Bobrinski. »
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